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PHYSIQUE. — Sur le rôle que jouent dans un aimant la section moyenne, 
les surfaces polaires et les armatures ; par M. 3. Jam. 


« J'ai récemment énoncé les trois propositions suivantes : 


» 1° Le nombre des filets magnétiques élémentaires et, par conséquent, la 
quantité de magnétisme que peut contenir un aimant ne dépendent que de la sec- 
tion moyenne. 

» 2° L'épanouissement des pôles de ces filets, ou la distribution des intensités, 
estréglé par la forme et l'étendue des surfaces extérieures de l’aimant. 

» 39 Si ces surfaces diminuent, la tension augmente jusqu'au moment où 
elles deviennent insuffisantes pour que ces pôles élémentaires puissent sy épa- 
nouir, et une portion des deux magnétismes contraires disparait pour reproduire 
l’état naturel. 

». Je viens confirmer ces idées par les expériences suivantes : 


» I. Je coupe dans un ruban d’acier de 1 millimètre d'épaisseur deux 
morceaux de 20 millimètres de long, d’une même section moyenne égale 
à 110 millimètres, mais qui différent par leur forme. L’un est rectangu- 
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laire, l’autre s’amincit des deux côtés de la ligne moyenne, de manière à 
représenter un losange épointé. Je les aimante tous deux à saturation dans 
la même bobine, et je mesure par le procédé ordinaire la force d’arrache- 
ment F d’un contact d’épreuve formé par un fil de fer doux de 1 millimètre 
de section. La racine carrée de F exprime l'intensité magnétique sur 
chaque élément touché, et, en faisant la somme de YF pour tous les élé- 
ments, on a le magnétisme total. 

» Ce travail de sommation est très-laborieux. Pour y mettre de l’ordre, 
on trace à l’encre sur la lame deux systèmes de lignes transversales et lon- 
gitudinales, à des distances du centre égales à 1, 2,... centimètres, de ma- 
nière à diviser la surface en petits carrés égaux, et à pouvoir mesurer 
l'intensité au milieu de chacun d’eux. Pour chaque lame transversale on 
trace la courbe de ces intensités et l’on en prend l'aire, ou, ce qui est la 
même chose, on multiplie l’intensité moyenne y par la largeur A de la 
lame; Ay est la somme de magnétisme dans la tranche considérée. On 
construit ensuite la courbe des valeurs de Ay depuis la section moyenne 
jusqu'à l'extrémité, et l’aire où ZAYy représente le magnétisme total, 


Plaques rectangulaire et en losange (L —520"", A— 110%", E — 1mm), 


Diane N°1. Rectangle. N° 2. Losange. 

au centre. rs AY Courbe, mn Largeur A. AY Courbe, 
80... o,8 4,40 3,6 SO 260,8 ES 4,4 4,5 
440... 1,0 545 5,7 110273 4,3 9,9 9,0 
180-7777 0:39 10,2 160°23;9 391 12,1 11,6 
29070" 6 14,3 15,6 200100 au 11,8 12,0 
240% .28:7 20,3 19,6 290..+: 7,4 1,6 11,8 11,5 
2607 5,0 27,5 20,0 240... 8,5 1,2 10,2 10,2 

Sr rs .. 201,0 2604: PS SN Re SN TE 
ZAMESrSeisess dec s DEC Cons 


» Nous remarquons d’abord que le magnétisme total ZAYy est égal à 
201,0 pour le rectangle et à 210,5 pour le losange; nous pouvous donc 
admettre que, si les surfaces changent et que les sections moyennes demeurent 
les mêmes, la quantité de magnétisme reste constante. 

» IT. Mais la distribution des intensités sur les deux lames est très-dif- 
férentes. 1° Dans les deux cas, les valeurs de y croissent du milieu à l’ex- 
trémité; lentement depuis zéro jusqu’à 5 pour le rectangle, plus rapidement 
de zéro à 0,5 pour le losange. 2° Le produit A y, c'est-à-dire la totalité du 
magnétisme dans chaque tranche, croit continüment de zéro à 27,5 pour 
le rectangle, tandis que pour le losange il croît d’abord pour diminuer 
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ensuite; la tension augmente, maisla quantité passe par un maximum pour 
diminuer jusqu’à la pointe. Tout cela prouve que la distribution du magné- 
tisme est réglée par la surface et que, celle-ci diminuant, la tension augmente. 


» III. Comparons maintenant aux deux lames précédentes un morceau 
(n° 3) du même acier dont on a réduit la section moyenne à 27 millimètres 
et qui a pris la forme de deux éventails divergents à partir du milieu. Ce 
morceau, étudié comme précédemment, a donnéles résultats suivants : 


N° 3. Lame en éventail (L = 164mn ). 


Distance 
au centre. Ÿ Largeur A. AY 
MODE CAT 0,9 HO 4,0 
OL: VE RUE 55 12,6 
PAR Near see 10 30 55 16,5 
SAIS ER. MF O 55 21,4 
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» On reconnaît que les tensions sont très-affaiblies par suite de la dimi- 
nution de la ligne moyenne et que la totalité du magnétisme est réduite à 
52 au lieu de 201 et 210 qu’on avait trouvés pour le losange et le rectangle. 
Or, si l’on prend le rapport de ces quantités d’une part et celui des sections 
moyennes de l’autre, on les trouve égaux, le premier à 0, 26, 0, 25, le second 
à o, 24; donc il faut conclure que si, les surfaces étant quelconques, on fait 
varier les sections moyennes, les quantités de magnétisme sont proportionnelles 
à ces seclions. 


» IV. Voici une autre vérification. J’aimante à saturation une lame de 
1 mètre de longueur, de 5o millimètres de largeur et de 3 millimètres d’é- 
paisseur. L'espace qui s’étend des deux côtés de la ligne moyenne, jusqu’à 
200 millimètres, ne contient aucun magnétisme apparent. Les courbes 
d'intensité, commençant à 200 millimètres, s'élèvent à droite et à gauche 
jusqu’à l'extrémité; la totalité du magnétisme est égale à 1900. Ces obser- 
vations faites, je diminue à la lime la section moyenne; il est évident qu’alors 
je coupe en leur milieu une partie des filets élémentaires, qui alors mani- 
festent, outre le pôle qu’ils avaient à chaque bout, deux pôles intermédiaires 
très-voisins de la ligne moyenne et inverses de ceux des extrémités : c’est en 
effet ce qui arrive. 

» Mais, en coupant ces filets, on neles supprime pas, et en faisant naître 
des pôles contraires dans le voisinage de la ligne moyenne, on ne détruit 
pas ceux qui primitivement étaient à l'extrémité; et en effet le tableau sui- 
vant prouve que le magnétisme des bouts ne diminue point d’une manière 
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sensible quand la section moyenne est égale à 5o, 40, 30, 26 millimétres. 
Magnétisme extrême. | 


Magnétisme central. 
> pour des sections réduites à 


Distance EE Distance 
au centre. 50 40 39 26 au centre. AY 
DOUTE ME 8,99 8,80 9,05 8,50 ORSAAAEAU Hoi 06 
400 nf s7o 5555 5,45 5,12 20e ho 7: 64 
400... sn 00 3,58 3,43 SRI AO ARE 10,70 
JO RE Re n 2,36 2, 18 2,16 60.6 435 
300 sr MEL: O0 1,50 #39 1,43 60.2 ne 
O0 EEE 0304 210) 60 0,48 0,65 100. IDR O0 
100 6. M 6 00 0,00 0,00 1,00 1208 TNT 19017 
ZAY... 19,00 17,40: 179,60,* 17,00 ZA: 0 TT 699 


» V. Nous allons maintenant évaluer le magnétisme qui a apparu au 
centre de la lame, de chaque côté de la ligne moyenne, quand celle-ci a 
été réduite à 26 millimètres. Il est évident qu'il doit être proportionnel au 
nombre des filets qu'on a coupés ou à la partie de la section moyenne qu’on 
a supprimée. Ce magnétisme a été trouvé égal à 699. Il est moindre que 
la totalité 1700, restée à l’extrémité de la barre, et le rapport est 2,43. 
D'un autre côté, le périmètre de la section moyenne était, à l’origine, égal 
à 53, il a été réduit à 29 : il a perdu 24. Le rapport de 53 à 24 doit être 
égal à celui des deux magnétismes; il est, en effet, égal au nombre 2,2, qui 
diffère peu de 2,4. 

On peut dire encore : la différence entre le magnétisme 1700, qui est à 
l'extrémité, et 699, qui est au milieu, ou 1017, représente le nombre des 
filets qui n’ont pas été coupés et qui continuent à passer par la ligne 
moyenne, réduite de 53 à 29. Le rapport de 1700 à 1017 doit donc être 
égal à celui de 53 à 29. En effet, le premier est 1,67 et le second 1,82. 

» VI. Il est maintenant prouvé que le magnétisme ne dépend que de 
la section moyenne et ne varie pas avec la surface. Si cependant celle-ci 
diminue indéfiniment, la tension ne croît pas jusqu’à l'infini : elle s’arrète 
à une limite figurée, à partir de la ligne moyenne, par les ordonnées d’une 
droite. Alors l’aimant est normal, sa surface est saturée, et, quand on 
diminue encore de plus en plus la lame à partir de cette limite, il y a une 
perte de magnétisme de plus en plus grande. Ainsi] la lame suivante n° 4, 
qui est rectangulaire comme le n° 1, mais dont la longueur est réduite à 
150 millimètres au lieu de 520, a dépassé la limite de saturation. Elle con- 
stitue un aimant normal, comme le montrent les nombres observés et 
calculés du tableau suivant; mais elle ne contient plus que 109,5 au lieu 
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de 201, Ainsi, quand la surface est insuffisante, le magnétisme total fourni par 
la section moyenne ne peut plus s'épanouir, et il se réduit. 


Plaque rectangulaire n° k (L = 150, A= 110, E=1). 


Ar 
Distance au centre. y moyen, Der qe cale. 
1 PRE PE AL ic de ACT) 0,0 0,0 
RATS AURA SNL 1,2 6,6 5,6 
Star: ; : 1,8 14,3 73,9 
DOLAAET, * PONS 358 20,9 20,8 
GRAS LE à AIN EE 4,6 24 ;7 24,0 
He uots ; 5,0 270 28,0 
ZA Malo : neige + pus 109,0. 


» VI. Mais si, dans ce cas, on ajoute à la surface insuffisante‘ une étendue 
convenable de fer, alors on fournira aux pôles l’espace qui leur manquait 
d’abord et l’on devra pouvoir développer par l’aimantation sur la plaque 
trop petite ainsi additionnée la même somme de magnétisme que sur une 
autre lame de même section moyenne, mais plus longue. Cette conclusion, 
inspirée par la théorie que je propose, a été vérifiée comme on va le voir. 
On a placé sur les deux extrémités de la lame deux plaques de fer un peu 
moins large qu’elle (roo millimètres), de manière à en recouvrir 11 milli- 
mètres à chaque bout. On les a fortement serrées entre des lames de cuivre, 
puis on a évalué le magnétisme total sur l’acier et sur le fer comme il 
suit : | 

Lames et armatures, 


Sans réaimantation. Après réaimantalion. 
Distance RE 3 
au centre. # AY #4 Ay 
| DO Le ds 1,0 (Gp) 1,5 7,15 
Sur l'acier, . DD ner 1,3 7,9 2,0 11,0 
18% ï ni e:05 29) 2,8 15,4 
SD prie 0,9 4,8 1,6 8,0 
SL tient errant 4 525 2,2 11,0 
ADP. FO 113 6,4 2,5 13,0 
Sur le fer... be Me 8,4 29 UE 
ODA Serra en 1,9 9,8 3,4 17,0 
AIT LORIE MAL st) Hi 9 4,5 22,5 
EX T'AS : 137,6 232,0 


» Tout d’abord on a appliqué les lames de fer sur l’acier sans réaiman- 
tation nouvelle. Le magnétisme de l'acier a diminué, mais continue d’être 
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représenté par une droite. Il y a une chute sensible de l’acier au fer de 
8,5 à 4,8, puis la tension augmente sur les armatures jusqu’à 11,5 sans 
atteindre la valeur maximum 27,9 qu’on avait trouvée sur la même plaque 
avant l'addition des armatures. La tension a donc diminué partout, mais 
la quantité totale de magnétisme a été trouvée égale à 137,6; elle était pri- 
mitivement 100, : elle a donc sensiblement augmenté. Cela tient à des 
circonstances spéciales que j'étudierai dans la suite et dont pour le mo- 
ment je ne tiens aucun compte. 

» Maintenant on réaimante dans la même A M ensemble de la plaque 
d’acier et de ses armatures et, comme le montre le précédent tableau, les 
intensités croissent partout sur le fer aussi bien que sur l’acier, et la totalité 
magnétique est passée de 137 à 232. La lame, grâce à ses armatures, est 
donc devenue capable de recevoir plus de magnétisme qu’étant seule, et 
le nombre 232 étant sensiblement égal à ceux qu’on a trouvés pour les 
lames n° 1 et n° 2, dont les surfaces étaient excessives, on peut admettre 
que le magnétisme total fourni par la section moyenne peut étre développé et 
conservé sur une lame dont les surfaces sont insuffisantes, à la condition de sup- 
pléer à l'insuffisance de la surface par des armatures de fer assez grandes. 

Après ces résultats, je considère comme suffisamment démontrés les 
trois points déjà énoncés : 1° c’est la section moyenne qui détermine la 
quantité de magnétisme; 2° c’est la surface de l’aimant qui en règle la dis- 
tribution, Convenablement réglée, cette surface est saturée; la tension y 
est maxima; tout le magnétisme reste et elle en est remplie. Plus petite, 
elle est insuffisante, et une portion de l’aimantation se perd; plus grande, 
elle est vide et la tension trop faible. » 


MÉTALLURGIE. — Présentation d’un lingot de 250 kilogrammes de platine et 
d’iridium alliés, fondu au Conservatoire des Arts et Métiers, le 13 mai 1874, 
par M. le général Monrn. 


« L'Académie sait que la Commission internationale du mètre, réunie à 
Paris en 1872, a confié à sa Section française les opérations relatives à la 
confection des nouveaux étalons métriques, qui, pour toutes les compa- 
raisons ultérieures, doivent remplacer ceux de nos archives (1). 


(1) La Section française de la Commission internationale du mètre est composée de 
MM. Mathieu, président; général Morin, vice-président; Le Verrier, Fizeau, Faye, Peligot, 
H. Sainte-Claire Deville, E. Becquerel, général Jarras, Tresca, secrétaire. 
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» Le moment n’est pas venu de lui faire connaître la marche et la suite 
des travaux en cours d’exécution, et la Section française ne se croirait pas 
d’ailleurs en droit de le faire sans que leur ensemble eüt, comme dans les 
cas précédents, reçu la sanction de la Commission internationale _elle- 
même. 

» Mais, parmi les opérations les plus importantes, il en est une qui, en 
dehors de la question principale du système métrique, présente un intérêt 
général : c’est la préparation en grand d’un alliage de 90 pour 100 de pla- 
tine et de 10 pour 100 d’iridium, avec tolérance de 2 pour 100 en plus ou 
en moins de ce dernier métal. Elle nous a paru assez intéressante fau point 
de vue de la métallurgie, pour nous conduire à penser que les résultats 
obtenus étaient dignes d’être, dès à présent, portés à la connaissance de 
l’Académie et des industriels, qui pourront y trouver des indications 
utiles. 

» Les conditions imposées à cette opération étaient assez délicates en 
elles-mêmes pour qu’elles n'aient pas été acceptées sans quelque appré- 
hension par ceux auxquels incombait Ja responsabilité de l'exécution. 

» Il ne s'agissait, en effet, de rien moins que d’obtenir d’une même 
fonte de cet alliage des deux métaux les plus réfractaires un lingot du poids 
de 250 kilogrammes, supérieur de beaucoup à tout ce qui avait été fait 
jusqu’à ce jour. 

» Mais la prescription de nos collègues étrangers du Comité permanent 
avait été absolue, etils attachaient, avec raison, tant d'importance à l’uni- 
formité de composition de l’alliage destiné à fournir tous les nouveaux éta- 
lons métriques, qu’il avait fallu envisager sans crainte les difficultés et 
chercher à les surmonter. 

» Pour nous rassurer, nous avions l'exemple des opérations faites avec 
succès au laboratoire de l'École Normale ; nous pouvions compter sur le 
concours dévoué de MM. H. Deville et Debray, les auteurs du procédé de 
fusion du platine; nous étions également assurés de celui de M. Matthey, 
de Londres, si habile dans son art. Nous résolûmes donc d’aborder fran- 
chement la solution. 

» Au point de vue des moyens d'exécution en matériel et en personnel, 
le Conservatoire des Arts et Métiers offrait des facilités exceptionnelles. Un 
gazomètre de 22 mètres cubes y était déjà établi, une prise de gaz sur les 
conduites de la Ville y existait depuis plusieurs années, des espaces dis- 
ponibles permettaient l'installation d'appareils accessoires que possédait 
déjà en partie l'établissement, un personnel dévoué, habitué à l'exécu- 
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tion des expériences était à la disposition de notre confrère M. Tresca, qui, 
aidé de son plus jeune fils, dont l’ardeur et l’habileté de main n’attendent 
pas le nombre des années, se résolut à devenir lui-même le fondeur en 
chef, 

» Avant d'entreprendre la grande opération, il fallait se procurer, à 
l'état de pureté convenable, les deux métaux à allier. Pour le platine, que 
M. Matthey prépare en grand, des conventions passées avec cet industriel 
éminent, à des conditions qui font honneur à la libéralité de ses sentiments, 
nous assurèrent l’approvisionnement de 225 kilogrammes de ce métal, dont 
M. Deville constata la pureté. 

» Mais il n’était pas aussi facile d'obtenir les 25 kilogrammes d’iridium 
nécessaires, tant à cause de la rareté des résidus de fabrication dont on 
l'extrait, que de la difficulté de le séparer des autres métaux avec lesquels 
il existe dans ces résidus. 

» La libéralité de la direction des mines de Saint-Pétersbourg pour une 
partie, les dispositions bienveillantes du gouvernement russe pour le reste, 
assurèrent l’approvisionnement. Restait la question délicate et difficile de la 
préparation de l’iridium pur, opération pour laquelle notre confrère M. H. 
Deville a su créer des méthodes aussi sûres qu'ingénieuses, qu'il ne con- 
vient pas d’indiquer ici et qui ne pourraient d’ailleurs l’être convenable- 
ment que par lui-même. 

» Cependant, si nous croyons devoir nous abstenir de parler de son 
concours au point de vue scientifique, il ne nous est pas possible de passer 
sous silence le dévouement dont notre confrère à fait preuve dans ces 
opérations dangereuses, où sa santé était sans cesse compromise par le dé- 
gagement de vapeurs d’osmium dont, à diverses reprises et sans jamais se 
décourager, il a éprouvé les fâcheux effets. Qu'il nous soit permis de lui 
en rendre ici un public hommage. 

» Grâce à ce dévouement, la science avait fait son œuvre. Elle nous 
avait donné le moyen d'obtenir à l’aide de chalumeaux à double bec, par 
le mélange de l’oxygène pur avec du gaz d'éclairage, l'énorme température 
d'environ 2000 degrés jugée nécessaire pour fondre le platine et son 
alliage. 

» Elle nous avait montré le procédé à suivre pour liquéfier dans de 
simples lingotières creusées dans du calcaire grossier l’alliage désiré et 
nous en avait fourni des exemples par des fontes répétées. 

» 11 ne s'agissait plus que de passer des études et des essais du labora- 
toire à l'exécution en grand. 
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» Mais vous le savez tous, Messieurs, par votre propre expérience, 
lorsque, partant des principes de la Mécanique, des expériences de la Phy- 
sique ou de la Chimie, il faut aborder les questions d’application aux arts 
industriels, les difficultés deviennent parfois nombreuses. 

» Alors pour les lever interviennent les rôles de l’organisateur du travail, 
du praticien, de l'artiste et souvent même celui du modeste ouvrier. 

» C’est à cette partie importante de l’œuvre commune que s’est dévoué 
notre confrère M. Tresca, dont nous connaissons tous la ténacité et la 
persévérance dans les recherches de Physique mécanique. Suffisam- 
ment édifié par les expériences du laboratoire de M. H. Sainte-Claire 
Deville, il a commencé par exécuter quelques fusions, 5 à 10 kilo- 
grammes de platine pur, puis celle d’un lingot de 5o kilogrammes du même 
métal, 

» Passant ensuite à une première formation de l’alliage, il en a préparé 
une série de petits lingots de 10 à 15 kilogrammes, au nombre de vingt et 
quelques, en opérant d’abord à l’aide d’un seul chalumeau et en introdui- 
sant ensuite, dans le bain préalablement formé, une partie du platine en 
lames minces, courbées en gouttière, dans lesquelles on avait FRA la 
RU prescrite d’iridium pulvérisé en petits grains. 

» Tous ces lingots d’alliage ayant été ainsi formés avec succès et l’expé- 
rience acquise donnant confiance dans les résultats, on s’est décidé à pro- 
céder à la seconde fusion de l’alliage obtenu, en lingots de 85 à 90 kilo- 
grammes, pour l'exécution desquels on avait fait forger les précédents en 
barres de 25 à 30 millimètres de côté, après les avoir tous ébarbés pour 
éviter les doublures au marteau. 

» M. Matthey, l’habile industriel de Londres, avait été invité à prêter, 
pour l'exécution du premier de ces lingots, le concours de son expérience, 
et, en employant trois chalumeaux, on est parvenu facilement à fondre en 
130% environ un premier lingot de 83 kilogrammes, que l’on a pu consi- 
dérer comme parfait. 

» Quelques jours après, deux autres gros lingots pareils étaient fondus 
avec le même succès. 

Les trois lingots formant ensemble environ les 250 kilogrammes d’al- 
liage demandés ont été d’abord, comme les précédents, ébarbés avec soin, 
puis rompus à la presse hydraulique, afin de permettre de constater l’ho- 
mogénéité de leur grain, quia été trouvée parfaite. 

L'analyse de ces lingots, faite par les soins de M. H. Deville, a donné 
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pour tous les trois des résultats identiques, indiquant la composition sui- 
vante pour 100 parties d’alliage : 


Fer. Cuivre. Rhodium. Iridium. Platine. 


0,006 0,130 0,060 10,370 89,44 


» Ces résultats montrent que déjà, après une seconde fusion, on était 
parvenu à obtenir pour l’alliage toute l’homogénéité désirable. 

» Les lingots, après leur ébarbage, ont ensuite été forgés en barres d’en- 
viron 30 à 35 millimètres de côté, dont üne partie seulement, ou 137 kilo- 
grammes, a été ensuite étirée en lames minces, de 5 millimètres d’épaisseur. 
Le reste, après avoir été débarrassé, au moyen du borax et d’un lavage à 
l'acide, des traces légères d’oxydule de fer laissées par le forgeage, a été 
coupé en cinquante-deux tronçons pesant ensemble 1 10 kilogrammes, des- 
tinés à former la première charge du creuset et le bain dans lequel le tout 
devait être fondu. : 

» L'analyse de M. Deville ayant indiqué, comme on l’a vu, la présence 
d’un très-léger excès d’iridium, on a complété le poids voulu pour le 
chargement au moyen de 5 kilogrammes de platine non allié d’iridium. 

» MM. Tresca, Matthey et G. Tresca ont été chargés de la conduite de 
l'opération, sous le contrôle bienveillant de MM. H. Deville et Debray. 

» Le chargement du creuset en pierre de calcaire grossier a commencé 
à 2 heures. Sa capacité a été complétement remplie avec environ 
110 kilogrammes de platine allié, coupés en morceaux provenant des trois 
gros lingots et des ébarbages, que l’on a eu soin de répartir en entre- 
mélant régulièrement les fragments de façon à assurer le mieux possible 
l’homogénéité de l’alliage. 

» Le chauffage était obtenu à l’aide de sept chalumeaux établis dans des 
gaines distinctes. La pression de l’oxygène a été réglée à 0",18 de mercure. 

» L’allumage des sept chalumeaux a eu lieu à 2" 25; le bain du pre- 
mier chargement était formé à 3° 8%, c'est-à-dire en quarante-trois minutes. 

» On a alors commencé à introduire les bandes laminées, dont la der- 
nière l’a été à 343". 

» La fusion totale des 250 kilogrammes de platine iridé n’a exigé qu’en- 
viron soixante-cinq à soixante-dix minutes. 

» L’approvisionnement d'oxygène, tant dans le gazomètre que dans une 
voiture à gaz portatif, qui avait été prêtée obligeamment par M. Hugon, 
était de 59 mètres cubes, à la pression de 1 atmosphère. On n’en a con- 
sommé que 31 mètres cubes et 24 mètres cubes de gaz d'éclairage, ce qui 
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revient, d’après le poids net du lingot obtenu, pour la fusion de 100 kilo- 
grammes d’alliage, à 12"°,270 d’oxygène et 9"°,53 de gaz d'éclairage. 

» Il est convenable de faire remarquer que ces consommations sont 
absolument conformes aux prévisions antérieures de MM. H. Deville et 
Debray. 

» Après un réchauffage de quelques instants on a soulevé le couvercle 
pour permettre aux témoins de l’opération la vue du bain, qui a paru alors 
parfaitement uni, malgré quelques irrégularités reconnues plus tard. 

» Le creuset ayant été refermé, on a laissé au métal le temps de se 
refroidir un peu, puis on a enlevé le lingot pour le débarrasser complé- 
tement de la chaux qui y adhérait, en le Javant d'abord à l’eau, puis à 
l'acide chlorhydrique. 

» Ces opérations étant terminées, l'examen de cet énorme lingot y a 
montré, comme dans les précédents, la présence, sur toute sa surface laté- 
rale et inférieure, de jets de métal, qui s’étaient introduits, à des profon- 
deurs de quelques millimètres seulement, dans les joints de la pierre fissu- 
rée et qui s’y étaient immédiatement solidifiés par suite du peu de conducti- 
bilité de cette pierre, qui est telle que le dessus du couvercle du creuset 
n’était pas assez échauffé pour qu’on ne püt y tenir la main pendant 
la fusion. 

» La surface supérieure du lingot, généralement unie, offrait seulement 
à l'œil l’apparence d’un mamelonnage composé de très-faibles saillies, 
formées par de petites calottes polygonales au centre de chacune desquelles 
existait une petite cavité d'environ + de millimètre de profondeur. 

» Pouréviter dans le travail ultérieur du forgeage, et surtout dans celui 
de l’étirage, les doublures que toutes ces petites aspérités pourraient pro- 
duire, il était indispensable de les enlever au burin, ce qui d’ailleurs n’é- 
tait pas moins nécessaire pour reconnaître le véritable état de ce lingot et 
pour s'assurer s’il répondait à tous les besoins des opérations ultérieures. 

» C’est dans l’état ou il a été amené par ce travail préparatoire qu'il est 
présenté à l’Académie, après avoir été soigneusement examiné, tel qu’il est, 
par les membres de la Section française, ainsi que par nos collègues étran- 
gers, MM. Bosscha, Chisholm, Mikler, Stas, Otto Struve et par M. Matthey, 
qui tous ont exprimé l'opinion formelle qu’il était parfaitement propre à 
être employé à la confection des étalons métriques, auxquels il est destiné. 

» Le travail du burin pour le décroutage, dont on a parlé plus haut, a 
indiqué partout une égale dureté de la matière; en aucun point l’on n’a 
constaté la présence de particules plus dures annonçant celle d’un excès 
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d'iridium, La sonorité est uniforme d’une extrémité à l’autre; partout Pas- 
pect métallique est le même. 

» Des analyses faites par M. H. Deville sur des échantillons prélevés en 
différents points et en quantités doubles l’une de l’autre ont donné pour. 
la teneur en iridium : 


Premier échantillon. .......:.......,. 10,28 pour 100 
Deuxième échantillon, ........,..... 10,30 » 
MOYENNE, res sente dette 10,29 » 


» Il est donc permis de conclure, de cet ensemble d'observations, que le 
lingot satisfait aux conditions qui avaient été imposées par la Commission 
internationale, et qu’il y a lieu de le livrer au forgeage pour le préparer à 
subir les opérations subséquentes de l’étirage. 

» Il n'est pas inutile d'ajouter que ses dimensions dans l’état actuel 
étant : 

Longueur, 1,140; largeur, 0,178; épaisseur, 0,080, 

il doit, par le travail auquel il sera soumis, subir un allongement égal à 
soixante-dix-sept fois environ sa longueur primitive; ce qui fera compléte- 
ment disparaitre les très-légères piqûres que l’on peut à peine découvrir à 
sa surface et que présentent toujours les lingots de métaux précieux. Les 
résultats des essais précédents d’étirage de lingots fondus, moins parfaits 
même que celui-ci, prouvent d’ailleurs qu’il n’est pas permis de conserver 
à ce sujet le moindre doute. 

» L'Académie comprendra les motifs de la réserve qui nous oblige à 

limiter cette communication aux seuls renseignements relatifs à la question 
métallurgique; mais il nous a semblé que, en dehors de ses rapports avec les 
travaux que la Commission internationale du mètre avait confiés à la Section 
française, les résultats que nous venons de faire connaître pouvaient avoir 
un intérêt scientifique et industriel, sur lequel il était utile d’appeler dès à 
présent l'attention. 
. On conçoit, en effet, que, si avec quelques chalumeaux lançant des jets 
de flammes qu'on peut à volonté rendre oxydantes, neutres ou réductrices, 
on à pu, en moins d’une heure et demie, fondre un lingot de 250 kilo- 
grammes d’alliage de deux métaux aussi réfractaires que le platine et l’iri- 
dium, la Métallurgie, pour ses études où même pour ses applications 
industrielles, pourrait tirer un grand parti de l'emploi de semblables 
procédés. 

» Déjà l’un de nos plus illustres confrères s’en est préoccupé et peut-être 
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tentera-t-il bientôt, dans cette voie, des essais, pour lesquels le Conserva- 
toire sera heureux de lui prêter son concours. » 


M. H. Sanre-CLame Devicre remercie M. le général Morin de la bien- 
veillance avec laquelle il a parlé des travaux qu’il a exécutés avec la colla- 
boration de M. Debray, pour la Commission du mètre. 

Il montre à l’Académie un flacon contenant 86,200 d’osmium pur qui a 
été extrait des résidus de la fabrication du platine. 

« L’acide osmique, ajoute-t-il, est une matière très-dangereuse, qu'il est 
bon de signaler aux médecins comme une substance capable de produire 
sur les personnes exposées à son action des effets toxiques extrêmement 
variés. Ainsi, M. Debray a eu les yeux attaqués par ses émanations, M. J. 
Clément, directeur des ateliers de Chimie à l’École Normale, a été pendant 
tout le cours du travail très-souffrant d’une éruption cutanée, qui n’a cédé 
qu'après la cessation de l’influence exercée par l'acide osmique et une mé- 
dication où les bains sulfureux ont produit un excellent effet. Pour moi, 
j'ai éprouvé des phénomènes asthmatiques très-fatigants, avec des dyspnées 
et les angoisses qui les accompagnent (1). 

» L’osmium ainsi obtenu a été préparé en même temps que 37 kilo- 
grammes d’iridium pur qui ont été remis à la Commission du mètre. Nous 
devons dire que les procédés ordinaires de préparation auraient rendu im- 
praticable la production d’une aussi grande masse métallique, Nous avons 
dû créer des méthodes nouvelles, plus expéditives et plus sûres, que 
M. Debray et moi nous publierons lorsque le travail de la Commission du 
mètre sera complet. Pour le moment, nous devons rendre témoignage au 
zèle désintéressé de M. Matthey, qui a fait construire avec une célérité pro- 
digieuse tous les vases dont nous avons eu successivement besoin pendant 
le cours de nos expériences, et que la fragilité du verre nous forçait, par 
prudence, à faire exécuter en platine, par exemple, nos appareils distilla- 
toires et condenseurs pour l’acide osmique. 

» Nous devons beaucoup au dévouement désintéressé de M. J. Clément, 
qui a résisté avec courage aux effets délétères de l'acide osmique, et que sa 
jeunesse et son.énergie ont protégé contre des causes d'accidents auxquelles 
nous n’aurions pu résister. 


(1) Les phénomènes généraux produits par l’acide osmique si facilement réductible nous 
portent à croire que l’acide osmieux, découvert par M. Fremy, est la matière qui introduit 
l’osmium dans les liquides de l’économie, 
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»_Enfin, nous nous joignons, M. Debray et moi, à M. le général Morin, 
pour reconnaître tous les services rendus par M. Tresca, par son digne fils, 
M. Gustave Tresca, par M. Matthey, pour la solution d’un problème scien- 
tifique et industriel dont nous reconnaissons mieux que personne toutes 
les difficultés. » 


CHIMIE. — Observations relatives aux études de M. Boussingault 
sur la transformation du fer en acier. Note de M. Cuevreur. 


« Après avoir entendu la lecture de l’excellent travail de M. Boussin- 
gault sur la conversion du fer en acier par le charbon, les développements 
si neufs présentés par M. H. Sainte-Claire Deville relatifs à l’action du gaz 
hydrogène sur le fer, enfin ce que M. Berthelot a dit de l’activité du gaz 
hydrogène qui ne se manifeste qu’à une température élevée, j'avais de- 
mandé la parole, non pour faire des objections, mais pour solliciter quel- 
ques éclaircissements en ma qualité d'étudiant. Le temps ayant fait ajourner 
mes questions à huitaine, je les dirai aujourd’hui; mais avant de les formuler 
je présenterai à l’Académie un premier travail de M. Cloëz sur la matière 
grasse dont Proust avait observé la formation pendant la dissolution de la 
fonte dans l’acide sulfurique ou l’acide muriatique étendus d’eau. C’est ce 
travail qui a été pour moi la cause de la demande de la parole que je fis 
dans la dernière séance. 

» La question que j'adressai à M. Boussingault concernait l’état du car- 
bone qu’il considère comme le plus propre à la production de la matière 
grasse de Proust, le carbone pouvant être dans la fonte à l’état de combi- 
‘ naison ou à celui de plombagine, 

» Sa réponse fut que c’est le carbone uni au fer. Si le temps me l’eüt 
permis, je lui eusse demandé s’il avait quelque raison de penser que l’acier 
où tout le carbone est en combinaison se préterait mieux que la fonte à 
la production de la matière grasse, par la raison qu’on admettait générale- 
ment en 1820 l’existence de l’oxyde de fer dans la fonte, et que cette 
même année je disais au mot FONTE, dans le XVII° volume du Dictionnaire 
des Sciences naturelles (1 ). 

» C’està M. Proust que nous devons la découverte de cette huile. Elle se 


(1) P. 225. On conçoit, en effet, que s’il existait dans de la fonte un composé oxygéné 
de fer analogne, par exemple, à l’oxyde magnétique, une partie de l’oxygène du peroxyde 
pourrait s’unir à l’état naissant à un carbure d’hydrogène, 


Rite 
» produit par l'hydrogène provenant de la décomposition de l’eau qui ren- 
» contre à l’état naissant du carbone très-divisé», et j’ajoutais : « Il est 
» probable que cette combinaison fixe un peu d’eau. » 

» C’est ce que M..Cloëz nous apprendra dans un nouveau travail ; car, 
dans celui que je dépose en son nom, les six carbures définis qu’il a retirés 
de l’huile de Proust sont dépourvus d’oxygène. 

» Ces nombreux carbures déjà connus, signalés par M. Cloëz, justifient, 
je crois, ma question adressée à M. Boussingault. 

» Je passe à la question que je voulais adresser à M. Berthelot relative- 
ment à ce qu’il a dit de l’état passif de l'hydrogène au-dessous d’une cer- 
taine température. Je désirais de lui quelques explications sur cette pro- 
position, mais, en lisant les Comptes rendus de la dernière séance, il y a en 
grande partie satisfait. Cependant qu’une réflexion me soit permise relati- 
vement à des propositions exprimées en quelques mots concernant l’activité 
d’un seul corps que l’on considère sans parler de ceux auxquels il s’unit. Cette 
concision dans le langage peut occasionner plus d’un malentendu. 

» Par exemple si je prends ce même hydrogène mêlé à la moitié de son 
volume de gaz oxygène, il faut une température assez élevée pour opérer 
la combinaison rapide des deux gaz; mais Dôbereiner nous a appris qu’une 
éponge de platine en détermine instantanément l'union. Ici la cause pre- 
mière de l’activité appartient au métal, qui reste étranger à la combinaison. 

» En outre, Dulong et Thenard ont observé que des fils et des lames de 
platine, qui à la température ordinaire n’ont pas d'action sur les deux 
gaz, en déterminent lentement l’union à une température de 200 à 
300 degrés. 

» Enfin une feuille de platine plongée dans le mélange ne produit aucun 
effet; chiffonnez-la et alors, plongée dans le mélange, elle en produit la 
détonation. 

» Enfin une dernière observation m'est suggérée par l’état actuel de 
nos connaissances sur l'acier, et c’est un appel que je me permets de faire 
à tous ceux qui s'occupent expérimentalement des questions relatives 
au fer. 

» En aucun temps je n’ai douté de la composition de l’acier comme pou- 
vant être représentée par du fer et du carbone: l’aciération du fer par le 
diamant, opérée par Guyton de Morveau, sans qu’elle ait été jamais mise 
en doute par personne, à ma connaissance, m’a donné toute certitude. 

» Mais des savants affirment que le carbone seul peut aciérer le fer. Je 
suis trop l’homme du vrai pour combattre leur affirmation ; ce que je désire 
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d'eux, c’est une publication précise d'expériences d’après lesquelles il sera 
prouvé que l’alliage préparé par Stodart et Faraday, en fondant le fer pur 
avec 7 d’iridium et d'osmium, n’était pas de l’acier, ou s’il en était, il con- 
tenait du carbone ; or les savants anglais disent qu’il n’en contenait pas, 

» Maintenant supposons qu’on ait démontré que tout ce qu’on a appelé 
acier jusqu'ici renferme du carbone, il me serait bien difficile d’affirmer 
qu’il fût impossible qu’un autre corps que le carbone, en s’unissant au fer, 
ne püt lui donner la propriété de se durcir par la trempe, propriété qui suffit 
pour caractériser, empiriquement l'acier; car, avant qu'on ne connût la 
nature des corps contenus dans les aciers, chimiquement parlant, on distin- 
guait le fer de l’acier par la trempe. 


» Si je croyais devoir justifier auprés de l’Académie pourquoi j'ai de- 
mandé la parole après la Communication de M. Boussingault, j'alléguerais 
deux motifs. 

» Le premier, l'importance que j'attache à la production de la matière 
grasse de Proust pendant la dissolution du fer de la fonte dans l'acide 
sulfurique ou muriatique étendus d’eau; 

» Le second, l'importance que de tout temps j'ai attachée à ce qui con- 
cerne l'étude du fer, et comme preuve je cite des travaux déjà loin de nous 
dont le fer a été l’objet: 

» 1° L’affinage de la fonte, que j'ai expliqué depuis plus de quinze ans, 
contrairement à la théorie donnée dans tous les cours et dans tous les 
livres : explication reconnue aujourd’hui exacte. Je cite en Note (1) 
l'alinéa d’un écrit du regretté ingénieur des mines, M. Le Chatelier. 

» 2° L’isomérisme du sulfure de fer jaune et dn sulfure de fer-blanc, 
démontré en 1811, avant qu’on eût créé ce mot; et avec cette démon- 
stration je donnai la preuve de l’existence comme espèce chimique du 
mispickel, qu’un célèbre cristallographe avait cru devoir assimiler au sul- 
fure de fer-blanc : l’isomérisme des deux sulfures fut confirmé par Berzelius 
et l’exactitude de l’analyse du mispickel le fut par Stromeyer. » 


(x) Citation extraite d’une Note historique relative à la théorie de l’affinage, par M. Le 
Chatelier ( 4anales de Chimie et de Physique, mai 1873, tome XXVI de la 4° série : 


« Quand on remonte à la première édition de la métallurgie de Karsten, publiée à Halle 
» en 1916, on ne peut pas douter que la remarque si judicieuse de M. Chevreul, consignée 
» par lui dès 1820, dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, et développée dans ses cours 
» publics et ses écrits, n’ait été le point de départ de la théorie actuelle qui fait jouer à l’oxyde 
» de fer le rôle principal dans l’affinage de la fonte. » 
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M. Boussineauzr répond en ces termes à M. Chevreul : 


« A la première question que vient de m'adresser M. Chevreul, je réponds 
que dans la fonte, dans certains aciers, le carbone est à deux états : 1° com- 
biné au fer, et par cela même invisible ; 2° disséminé dans le métal, soit en 
poudre noire, amorphe, soit en lames cristallines, brillantes, constituant le 
graphite des métallurgistes. Il y a tout lieu de croire que, lorsque la fonte 
est en fusion, tout le carbone y est combiné, dissous, et que c’est pendant 
le refroidissement qu'une partie de ce carbone devient libre: 

» En attaquant un fer carburé par les acides, l’état du carbone est aus- 
sitôt révélé, Le carbone libre, le graphite reste mélé au résidu insoluble. 
Lorsque le fer ne contient pas de graphite, mais uniquement du carbone 
combiné, il n’y a pas de résidu charbonneux ; le carbone est éliminé pen- 
dant la dissolution, en communiquant au gaz hydrogène développé une 
odeur fétide parfaitement caractéristique, due à des matières huileuses vo- 
latiles. L’acier fondu fin, dans lequel il n’entre ni graphite, ni scories, est 
entièrement dissous. Une fonte grise, traitée par l’acide, émettra aussi du 
gaz fétide, tout en laissant un résidu charbonneux, parce qu’elle renferme 
le carbone sous ses deux états. 

» Proust, en 1799, comme vient de le rappeler M. Chevreul, attira l’at- 
tention des chimistes sur la matière huileuse produite pendant la dissolu- 
tion de la fonte noire; il reconnut qu’une partie de l'huile était entrainée 
par l'hydrogène, en communiquant à ce gaz l'odeur alliacée. En citant l’ob- 
servation de Proust, M. Chevreul fit cette importante remarque que, dans 
cette circonstance, les forces chimiques donnent naissance à des composés 
analogues à ceux formés par l'organisme végétal. Des recherches récentes 
ont établi qu’il y a plus que de l’analogie dans ces composés, qu'il y a réel- 
lement identité. 

» La formation de carbures d'hydrogène durant la dissolution d’un fer 
carburé dans un acide résulte de l’union, à l’état naissant, du carbone et 
de l'hydrogène ; entendant par état naissant l’état moléculaire où se trouve 
chacun des corps lorsqu'il sort d’une combinaison dans laquelle il était 
engagé. Pour que l’union ait lieu, il ne suffit pas, en effet, qu’un seul des 
deux corps soit à cet état moléculaire. Ainsi l'hydrogène produit par un 
acide agissant sur un mélange intime de zinc et de carbone combiné, ex- 
trait d'un acier par la chloruration, malgré son extrême ténuité, n'aura 
pas la moindre fétidité, le carbone libre n'étant plus dans la condition 
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voulue pour être uni à l’hydrogène naissant. Tout se passe différemment 
en dissolvant l’acier fin formé de fer uni chimiquement à 1 ou 2 centièmes 
de carbone. Le gaz dégagé est fétide, parce que le carbone, au fur et à 
mesure qu’il devient libre, se combine à de l'hydrogène au même état mo- 
léculaire. 

» Le caractère le plus saillant du carbone combiné est de disparaitre 

* complétement pendant l'émission du gaz hydrogène résultant de l'attaque 

du fer qui le contient par un acide. Le carbone combiné ne saurait donc 
être mis en évidence par des procédés dans lesquels un acide intervient; il 
faut recourir à la chloruration du métal par le bichlorure de mercure. 

» Quant à la seconde question de M. Chevreul : « Si certains corps, 
» particulièrement certains métaux, ne pourraient pas communiquer au 
» fer les propriétés de l'acier, » je répondrai que mes études n’ont porté 
que sur les procédés usuels de l’aciération. Je sais cependant que le tung- 
stène, introduit à petite dose dans l’acier fondu, lui communique certaines 
qualités; mais, dans la limite de mes observations, je ne pense pas qu’il 
existe un acier absolument exempt de carbone; l’acier de Faraday et Sto- 
dart, préparé en unissant de l’iridium et de l’osmium au fer pur, en renfer- 
mait probablement, par la raison que les fers de Suède des meilleures 
marques en contiennent toujours quelques millièmes; j'ajouterai qu’à 
l’époque des travaux de Faraday et Stodart de faibles quantités de car- 
bone combiné pouvaient, je crois, échapper facilement à l'analyse. » 


M. Domas ajoute les réflexions suivantes : 


« Les expériences de M. Cloëz ramènent l'attention des chimistes sur le 
procédé qui aurait semblé le plus naturel pour produire les synthèses orga- 
niques, si certains incidents ne les avaient détournés de s’en occuper. 

» En effet, quand un métal est uni à un corps non métallique et qu’on 
soumet le composé à l’action d’un acide hydrogéné ou aqueux, le métal 
s'empare de l’élément négatif de l’acide ou de l'oxygène de l’eau, tandis 
que le corps non métallique et l'hydrogène s’unissent, conformément aux 
proportions mises en liberté. S'il s’agit d’un sulfure ou d’un polysulfure, 
on aura dans le premier cas de l'hydrogène sulfuré et dans le second un 
hydrure de soufre. 

» On peut donc, avec quelque probabilité, d’après la nature du com- 
posé hydrogéné formé, caractériser la combinaison métallique de laquelle 
il dérive. Les composés dont M. Cloëz constate la formation appartenant à 
la série que j'ai désignée par le symbole CH", lorsque j'ai proposé, pour 
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la Chimie organique, le système de notation qui est adopté généralement 
aujourd’hui, on devrait en conclure que ces composés dérivent d’un car- 
bure de fer FeC, qui, sous l'influence de l’eau et d’un acide, donnerait 
FeO + CH, ce dernier se condensant plus ou moins, et produisant ainsi 
divers polymères de la série C°H”. 

» Il semble naturel de considérer, en conséquence, les fontes blanches 
et les aciers trempés comme du fer tenant en dissolution plus ou moins de 
ce carbure FeC. ; 

» Les fôntes grises et les aciers non trempés contiendraient moins de ce 
carbure que leurs similairés respectifs et présenteraient la plus grande 
partie de leur carbone à l’état libre, sous forme de graphite. 

» Se forme-t-il d’autres carbures d'hydrogène que ceux de la série C’H”, 
lorsqu'un acide aqueux dissout les fontes et les aciers? L’affirmative con- 
duirait à faire admettre plusieurs carbures de fer en dissolution dans les 
fontes ou les aciers. 

» Quoi qu'il en soit, la formation d’un ou de plusieurs carbures d’hy- 
drogène définis, par l’action des acides aqueux sur les fers carburés, ra- 
mène cette réaction parmi celles qui s’observent, lorsqn’on met ces acides 
en contact avec les composés binaires ordinaires : les sulfures, par exemple. 

» La simple rencontre du carbone et de l'hydrogène, à l’état naissant, 
dans detelles circonstances, ayant suffi pour produire des composés orga- 
niques définis, desquels on peut dériver, par des procédés de transfor- 
mation connus, toutes les combinaisons définies de la nature organique, 
on se trouve plus que jamais autorisé à confondre la Chimie des com- 
posés organiques définis avec la Chimie minérale proprement dite. » 


M. Pasreur présente les observations suivantes : 


« Je désirerais que les produits obtenus par M. Cloëz fussent soumis à 
l’action de la lumière polarisée, comparativement avec des produits si- 
milaires qui auraient été préparés à l’aide d’un acier aimanté. Voici les 
motifs du vœu que je forme, quelque étrange qu’il puisse paraitre au pre- 
mier aperçu. 

». Tous lès produits minéraux, toutes les substances organiques qu’on 
obtient artificiellement en si grand nombre dans les laboratoires sont pri- 
vés de la dissymétrie moléculaire et de l’action corrélative sur la lumière 
polarisée, propriétés qui sont au contraire, l’une et l’autre, inhérentes à 
un grand nombre de substances organiques naturelles et des plus consi- 
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dérables sous le rapport physiologique, telles que la cellulose, les sucres, 
l'albumine, la fibrine, la caséine, certains acides végétaux, etc. 

» J'ai reconnu, il est vrai, que l’acide succinique ordinaire, corps inac- 
tif, avait fourni, entre les mains de MM. Perkin et Duppa, de l’acide pa- 
ratartrique résoluble en acide tartrique droit et en acide tartrique gauche, 
et, postérieurement, M.Jungfleisch, dans unesérie detravaux accomplisavec 
une rare habileté, est arrivé au même résultat, en partant de l’acide succi- 
nique de synthèse, que M. Maxwell Simpson avait réussi à préparer au 
moyen des éléments carbone et hydrogène. Ces derniers faits n’entachent 
pourtant en quoi que ce soit la vérité de cette proposition, que, jusqu’à 
présent, on n’a jamais formé un corps actif simple à l’aide de corps inactifs. 
Je suis même très-porté à croire que le nombre des paralartriques et des 
paratartriques résolubles est considérable. Les paratartriques sont une des 
formes des corps qui ont un plan de symétrie, et ils prennent naissance 
sous l'influence d’actions qui n'ont rien de dissymétrique. 

» L'opposition entre l’existence d’actions chimiques d’ordre symétrique 
et d'ordre dissymétrique a été introduite dans la science le jour où il a été 
reconnu que les propriétés physiques et chimiques des acides tartriques 
droit et gauche, identiques toutes les fois qu’on fait agir en leur présence 
des corps inactifs non dissymétriques deviennent, au contraire, dissembla- 
bles lorsque ces acides sont soumis à l'influence de corps actifs dissymétri- 
ques. Le rôle de la dissymétrie moléculaire a été introduit également comme 
facteur des phénomènes de la vie, le jour où il a été constaté qu’un fer- 
ment organisé vivant faisait fermenter facilement l’acide tartrique droit et 
non son inverse l’acide tartrique gauche, et que des êtres vivants emprun- 
taient à l'acide tartrique droit le carbone nécessaire à leur nutrition, de 
préférence au carbone de l'acide tartrique gauche. Dès lors, puisqu'il y a 
dissymétrie dans les principes immédiats naturels, notamment dans ceux 
qu’on pourrait considérer comme primordiaux, c’est-à-dire dans les prin- 
cipes immédiats constitutifs de la cellule vivante; puisque les végétaux pro- 
duisent des substances dissymétriques simples à l'exclusion de leurs in- 
verses; puisque, contrairement à ce qui a lieu dans les réactions de nos 
laboratoires, le règne végétal ne forme pas exclusivement des paratar- 
triques ou des inactifs simples, et que probablement même il ne forme de 
ces derniers produits que par des actions oxydantes ou réductrices secon- 
daires de l’ordre de celles de la Chimie minérale, témoins les acides oxa- 
lique ou acétique naturels, je conclus qu’il faut de toute nécessité que 
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des actions dissymétriques président pendant la vie à l'élaboration des 
vrais principes immédiats naturels dissymétriques. 

» Quelle peut être la nature de ces actions dissymétriques? Je pense, 
quant à moi, qu'elles sont d'ordre cosmique. L'univers est un ensemble 
dissymétrique, et je suis persuadé que la vie, telle qu’elle se manifeste à 
nous, est fonction de la dissymétrie de l’univers ou des conséquences 
qu’elle entraine. L'univers est dissymétrique, car on placerait devant une 
glace l’ensemble des corps qui composent le système solaire, se mouvant 
de leurs mouvements propres, qu’on aurait dans la glace une image non 
superposable à la réalité. Le mouvement de la lumière solaire est dissy- 
métrique. Jamais un rayon lumineux ne frappe en ligne droite et au repos 
la feuille où la vie végétale crée la matière organique; le magnétisme ter- 
restre, l'opposition qui existe entre les pôles boréal et austral dans un 
aimant, celle que nous offrent les deux électricités positive et négative, ne 
sont probablement que des résultantes d'actions et de mouvements dis- 
symétriques. 

» De tout ce qui précède, je crois pouvoir déduire qu’on ne parvien- 
dra à franchir la barrière qu'établit, entre les deux règnes minéral et or- 
ganique, l’impossibilité de produire par nos réactions de laboratoire des 
substances organiques dissymétriques, que si l’on arrive à introduire dans 
ces réactions des influences d’ordre dissymétrique. Le succès dans cette 
voie donnerait accës sur un monde nouveau de substances et de réac- 
tions et probablement aussi de transformations organiques. C’est là, selon 
moi, qu’il faudrait placer le problème, non pas seulement de la transforma- 
tion des espèces, mais aussi de la création d’espèces nouvelles. Qui pourrait 
dire ce que deviendraient les espèces végétales ou animales, s’il était pos- 
sible de remplacer dans les cellules vivantes la cellulose, l'albumine et 
leurs congénères par leurs inverses? La difficulté de résoudre ces pro- 
blèmes ne doit pas empêcher d'en marquer l'existence. Puisqu’on a réussi 
à trouver l'inverse de l'acide tartrique droit, sans nul doute on réussira 
un jour à posséder tous les principes immédiats inverses de ceux qui 
existent; quand on voudra aller plus loin dans l’ordre physiologique, 
quand onvoudra faire passer ces nouveaux principes immédiats dans les 
espèces vivantes par la nutrition, la grande difficulté, je le crains, sera de 
l'emporter sur le devenir propre aux espèces et que contient en puissance le 
germe de chacune d’elles, germe où se manifestera toujours la dissymétrie 
des principes immédiats actuels. 

» Quoi qu'il en soit, cherchons, par tous Les moyens possibles, à provo- 
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quer la dissymétrie moléculaire par des manifestations de forces ayant une 
action dissymétrique. Aujourd’hui, et pour en revenir aux carbures d’hy- 
drogène dont il vient d’être parlé devant l’Académie, il me suffit de savoir 
que le magnétisme a des propriétés mystérieuses d'opposition et que Am- 
père a pu se représenter les aimants comme formés par des courants élec- 
triques en solénoïdes, pour que je me croie autorisé à me faire cette ques- 
tion : l’aimant, pénétré de çe je ne sais quoi qui le fait aimant et qui est, 
j'imagine, à image non superposable, ne donnerait-il pas, au moment dela 
mystérieuse combinaison de son carbone avec l'hydrogène, des molécules 
dissymétriques ? J’irais plus loin : je voudrais comparer les carbures d’hy- 
drogène formés simultanément et séparément par l'attaque des deux pôles: 
d’un aimant, bien qu’on puisse considérer les aimants comme formés 
d’une infinité d’aimants élémentaires, dont les résultantes des effets con- 
stituent les propriétés des aimants naturels ou artificiels. 

» Notre confrère M. Thenard et son fils, dans une suite de recherches 
originales et profondes obtiennent, par des effluves électriques, des sub- 
stances nouvelles ou déjà connues. Ces substances n’auraient-elles pas la 
dissymétrie moléculaire? Il est bien d’autres circonstances où l’on peut 
soupçonner l'influence d’actions de solénoïdes, si je puis m’exprimer ainsi. 
Celles que j'ai indiquées suffiront à faire comprendre ma pensée. Engagé 
dans des travaux plus que suffisants à absorber ce qui me reste d'activité 
et de force, je livre aux jeunes savants de la nouvelle génération les idées 
qui précèdent, avec l'espoir qu'ils sauront les rendre fécondes. » 


ANTHROPOLOGIE. — Observations sur les races naines africaines, à propos des 
photographies. d’Akkas, envoyées par M. le professeur Panceri. Note, de 
M. DE Quarreraces. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie plusieurs pho- 
tographies des deux jeunes Akkas arrivés récemment en Europe; elles m'ont 
été adressées par M. Panceri, bien connu de l’Académie par plusieurs tra- 
vaux importants. Dans la lettre qui accompagne cet envoi, l’éminent pro- 
fesseur de l’Université de Naples ajoute quelques détails, d’où il résulte 
que ces curieux spécimens d’une race nouvelle pourront être suivis et étu- 
diés dans des conditions exceptionnelles. Ces deux petits Africains avaient 
été obtenus parle voyageur italien Miani, qui a malheureusement succombé 
aux fatigues de son voyage; mais ses papiers et les deux Akkas envoyés à 
Khartoum sont arrivés en Europe, grâce aux soins du vice-roi d'Égypte. 
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Is ont été conduits à Naples, et, au moment où il écrivait, M. Panceri allait 
partir pour ‘les présenter au roi d'Italie, au nom du vice-roi, puis à la 
Société Géographique qui les a adoptés. Ils seront placés au Collége 
Asiatique pour leur éducation. 

» Ces photographies sont intéressantes à bien des titres. Elles nous font 
connaîtreles vrais caractères d’une race très-curieuse et répondent à toutes 
les exagérations auxquelles on s'était laissé aller à son égard. 

» M. Schweinfurth, qui a découvert les Akkas chez les Momboutous, vers 
le troisième degré de latitude nord, avait déjà tenté d’en amener un spé- 
cimen en Europe; maïs cet individu mourut en route. M.Schweinfurth j'a 
fait enterrer avec soin, dans l’espoir de retrouver un jour le squelette qu’il 
serait très-intéressant de posséder. 

» Dans la séance du 5 décembre 1873, de l'Institut égyptien, 
M. Schweinfurth donna sur la race des Akkas des détails assez circon- 
stanciés. Voici ce qu'il en dit : 


« Leur taille ne va pas au delà de 1 + mètre au maximum: leur couleur n’est pas celle 
des Nègres, ils sont plutôt bruns que noirs, leur face est très-prognathe, la tête est ronde, 
le nez enfoncé et les narines très-larges. Ils n’ont pour ainsi dire pas de lèvres, et leur 
bouche, quand elle est fermée, semble une simple fissure comme celle des singes... Les 
bras allongés, la courbure de l’épine dorsale en forme de C, le ventre gros et ballonné, 
l’écartement des jambes, tout contribue à donner au corps un aspect spécial. » (Bulletins 
de l’Institut égyptien, 1872-1873.) 
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» Dans la Notice assez longue que le voyageur russe a consacrée aux 
Akkas dans la relation de son voyage, on trouve des détails dont plusieurs 
sont loin de concorder avec les précédents. (The Heart of Africa, by 
D' Georg Schweinfurth ; translated by Ellen E. Trewer, p. 122 à 146.) Il 
n’est plus question de l’absence presque complète de lèvres; l’auteur se 
borne à dire qu’elles sont longues, convexes, et moins épaisses que celles 
de Ja plupart des Nègres. C’est à l’ensemble de la bouche entr'ouverte 
qu’il trouve quelque chose qui rappelle le Singe. Les dessins, p. 130 et 
134, ne me semblent pas justifier cette appréciation. On y retrouve, sous 
une forme grossière, tons les caractères de la bouche humaine. 

=» Dans cette même Notice, ce n’est plus la lettre C, mais au contraire 
la lettre S qui sert à donner une idée de la forme de la colonne vertébrale. 
On comprendra toute l’importance de cette correction en se rappelant la 
valeur que Lawrence et M. Serres ont attachée à la double courbure du 
rachis, comme caractère distinetif séparant l'Homme du Singe. Ajoutons 
que le dessin donné par Schweinfurth répond bien plutôt au second terme 
de comparaison qu’au premier. 
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» Ces contradictions, peut-être plus apparentes que réelles, surtout la 
seconde, qui n’est sans doute que le résultat d’une faute de typographie, 
n’en rendaient pas moins bien désirable l’acquisition de détails précis sur 
cette race humaine intéressante. C’est à ce besoin que répondent les pho- 
tographies envoyées par M. Panceri. 

» Les deux individus amenés par Miani ont été examinés au Caire, par 
leurs Excellences Calucci-Pacha et Burgières-Bey. Notre éminent confrère, 
M.R.Owen, les a eus également sous les yeux, et a donné à leur sujet quel- 
ques détails reproduits dans la Revue d’Anthropologie (n° 2, p. 283, 1874 : 
les Akkas, race pygmée de l'Afrique centrale, par M. Broca.) De cet en- 
semble de renseignements, il résulte que ces Akkas sont deux enfants; 
M. Broca constate avec raison que l’état de leur dentition et de leurs or- 
ganes génitaux prouve qu'ils sont encore éloignés du terme de leur crois- 
sance. M. Owen avait estimé l’âge du plus grand de 12 à 14 ans, celui du 
plus jeune de 9 ans. La première évaluation est probablement exagérée, car 
on n’aperçoit chez ce garçon aucun signe de puberté, et l’on sait que c’est 
vers cet âge qu’elle apparaît dans diverses races vivant sous la même lati- 
tude. Or le plus grand a 1,11, et le plus petit r mètre de hauteur. On 
peut donc accepter avec M. Broca la taille de 1",30 à 1,50, donnée par 
M. Schweinfurth, comme représentant réellement les dimensions nor- 
males de la race chez les adultes. 

» Au point de vue de la taille, les Akkas ne présentent rien de nouveau. 
Ils auraient exactement celle des Obongos, autre race africaine pygmée, 
découverte par Duchaillu dans les régions du Gabon, sur le territoire des 
Aschangos, et qui ont au maximum 1,506, au minimum 1,306. 

» Les Akkas et les Obongos ne sont pas les plus petites races humaines. 
Au-dessous d’eux on trouve :. 

» Les Mincopies (maximum 1",480, minimum 1",370) et surtout les 
Boschismen (maximum 1,445, minimum 1,14). Ce minimum a été me- 
suré par Barrow sur une femme mère de plusieurs enfants, et par consé- 
quent parfaitement adulte. 

» Parmi les autres caractères signalés comme exceptionnels par 
M. Schweinfurth et que reproduisent les photographies de M. Panceri, 
on peut citer le développement et le ballonnement de l’abdomen ; mais 
c’est là un caractère qui résulte souvent d’une mauvaise nourriture et que 
divers voyageurs ont signalé non pas seulement chez des sauvages, chez 
les Australiens en particulier, mais encore chez les Irlandais de Flew, placés 
depuis plusieurs générations dans des conditions d’existence déplorables. 
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Dans le dessin que renferme le livre (p. 130) ce caractère est déjà très- 
atténué. 

La double courbure de la colonne vertébrale, en y comprenant le sa- 
crum, est des plus prononcées sur la photographie qui représente de profil 
le plus âgé des deux Akkas. Malheureusement le coude placé un peu trop 
en arrière empêche de reconnaitre le raccordement de la courbe concave 
sacro-lombaire et de la courbe convexe dorsale; mais rien n'autorise les 
expressions mises dans la bouche de M. Schweinfurth par le Bulletin de 
l’Institut égyptien. Rien ne rappelle la forme en C dont il y est question; 
et, en tout cas, cette colonne vertébrale ne rappelle à aucun degré celle 
d’un Singe anthropomorphe, telle qu’elle est représentée par Huxley dans 
son livre sur les rapports existant entre l'Homme et les Singes (De la place 
de l'Homme dans la nature, p. 190). Au contraire, notre jeune Akka est 
remarquablement cambré, surtout si l’on tient compte de l’âge. Chez nous- 
mêmes, ce trait est bien plus prononcé chez l'adulte que chez l'enfant. 
Tout indique donc que le termede comparaison indiqué dans l'ouvrage est 
bien le vrai et doit être substitué à celui qu'avait donné le Bulletin. La 
figure (p. 130) concorde d’ailleurs pleinement avec la photographie. Tout 
indique qu'il y a eu quelque méprise dans le Compte rendu de la séance 
de l’Institut d'Égypte. 

» Quelque erreur de même nature a dü s’introduire dans ce que le Bulle- 
tin fait dire à M. Schweinfuith, au sujet de la bouche des Akkas. Je ne puis 
expliquer que de cette manière la contradiction indiquée plus haut. Quoi 
qu'il en soit, sur les deux individus dont M. Panceri a envoyé les photo- 
graphies, de face comme de profil, les lèvres sont tres-apparentes, rien ne 
rappelle celles des singes. Au contraire, chez le plus ägé surtout, elles sont 
évidemment bien plus épaisses que chez un enfant européen du même âge 
et ont un cachet qu’on trouve chez plusieurs races nègres. Elles sont aussi 
moins longues que chez les individus figurés par M. Schweinfurth. Mais 
c’est encore là un des traits qui se caractérisent avec l’âge. Je n’ai vu chez 
aucun enfant nègre, en Égypte, des lèvres aussi fortes que chez les adultes. 
Tout porte donc à penser que les lèvres de ces jeunes Akkas grossiront 
encore; tout écarte l'assimilation que semble établir le Bulletin. 

» Pour ce dernier caractère, comme pour le peu de prognathisme accusé 
par le profil, il faut tenir compte de l’âge de ces deux sujets. Pruner-Bey à 
insisté sur ce que le prognathisme ne se prononce sérieusement chez le 
Nègre qu'après la puberté et la justesse de cette observation a été maintes 
fois confirmée. Ceci explique sans doute la différence qui existe, sous ce 
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rapport, entre les figures de M. Schweinfurth et les photographies de 
M. Panceri. 
» Si la face devait conserver chez les Akkas le caractère général qu’elle 
présente chez ces enfants, nous aurions un second exemple de race nègre 
-très-peu ou pas du tout prognathe. Les Mincopies sont remarquables sous 
ce rapport. Les descriptions et les dessins de M. Schweinfurth font prévoir 
que le changement devra être considérable. Pourtant il me paraît difficile 
que la face des deux individus dont nous possédons les photographies, 
grâce à M. Panceri, présente jamais l’exagération de prognathisme que 
paraissent avoir présentée les individus figurés par le voyageur. 

» Le nez est plus détaché chez les Mincopies qu'il ne l’est chez nos 
deux Akkas. Mais l’âge peut et doit être encore pour quelque chose dans 
ce caractère signalé par M. Schweïinfurth. On sait que chez nous-mêmes ce 
trait se prononce et se modifie parfois d’une manière remarquable de l’en- 
fance à l’âge mur. 

» Chez nos deux Akkas le front est haut, bombé, large; la boite crà- 
nienne est évidemment sopsitéraple, relativement à la face; mais c’est 
encore là un rapport que l’äge pourra modifier. 1l est loin de se retrouver 
au même degré dans les figures d’adultes publiées par M. Schweinfurth. 

» Quoi qu’il en soit, il suffit d’un coup d’œil jeté sur ces photographies 
pour s’assurer que les Akkas ne sont nullement le chainon intermédiaire 
entre l'Homme et le Singe que quelques transformistes espèrent encore 
découvrir. 

» M. Schweinfurth regarde comme à peu près certain que toutes les races 
naines, signalées en Afrique par divers voyageurs, ne sont que les restes 
dispersés d’une seule population aborigène en voie d'extinction. Jene puis 
partager cette manière de voir. Les détails donnés par Duchaillu sur Jes 
Obongos, quoique encore incomplets, m'ont porté à les rattacher depuis 
longtemps aux Boschismen du Cap ; mais on ne saurait agir ainsi pour les 
Akkas, d’après les détails mêmes dus à notre voyageur. Devant l’Institut 
égyptien il a parlé de leurs têtes rondes; dans son livre il dit que le crâne est 
presque sphérique. Les Akkas seraient d’après cela brachycéphales ou tout au 
moins sous-brachycéphales. Or les Boschismen sont au contraire une race des 
plus dolichocéphales et ne le cèdent guère, sous ce rapport, qu'aux Esqui- 
maux. On ne saurait, on le voit, songer à un rapprochement, même en lais- 
sant de côté d’autres différences moins importantes, telles que les dimen- 
sions des yeux, la coloration autre de la peau, etc. 

» La brachycéphalie des Akkas les rapprocherait-elle des Nègres bra- 
chycéphales dont M. Hamy a démontré l'existence autour de l'estuaire du 
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Gabon et principalement dans l’Oroungou? Trouvera-t-on quelque rapport 
inattendu entre eux et d’autres Nègres également brachycéphales, apparus 
d’une manière erratique sur quelques points du littoral méditerranéen ? 
C’est ce que des recherches ultérieures permettront seules de reconnaitre. 
Il en sera de même pour les rapports qui existent peut-être entre ce type 
africain etles Négritos, qui, comme les Akkas, sont si remarquables par la 
petitesse de leur taille unie à la brachycéphalie. » 


CHIMIE. — Recherches sur la diffusion simultanée de quelques sels; 
par M. C. Maricwac. 


« Dans son travail classique sur la diffusion, Graham ne s’est guère oc- 
cupé que des sels isolés. Un très-petit nombre d’essais seulement, tentés 
sur quelques mélanges de sels, l’ont conduit à formuler cette conclusion 
que, dans tous les cas, la diffusibilité du sel le moins soluble se trouvait 
diminuée. Mes expériences prouvent que cette proposition devrait être mo- 
difiée en ce sens que la diminution porte toujours sur le sel le moins dif- 
fusible, lequel n’est pas toujours le moins soluble. 

» J'ai fait de très-nombreuses expériences sur la diffusion de dissolutions 
renfermant deux sels non susceptibles de se décomposer réciproquement, 
soit deux sels d’une même base ou d’un même acide, de manière à en dé- 
duire leurs coefficients relatifs de diffusibilité simultanée, c'est-à-dire le rap- 
port des poids de ces deux sels qui se diffusent simultanément lorsqu'ils 
sont mélangés à poids égaux, ou la proportion de ce rapport à celui des 
deux sels mélangés, lorsque ce mélange est fait dans d’autres proportions. 

» J'ai suivi la méthode expérimentale adoptée par Graham. La disso- 
lution contenant les deux sels est renfermée dans un flacon à large ouver- 
ture, disposé au milieu d’un vase environ dix fois plus grand, plein d’eau 
distillée. L'expérience est arrêtée au bout d’un temps suffisant pour pou- 
voir déterminer, par l'analyse, les proportions des deux sels diffusés dans 
l’eau extérieure. . 

» Dans le calcul du coefficient de diffusibilité, au moyen du résultat 
direct donné par l’expérience, il faut tenir compte, par une formule empi- 
rique, du changement progressif de composition du liquide soumis à la 
diffusion. 

» Les résultats de ce travail n’ont pas été en rapport avec la longueur 
des expériences qu’il a nécessitées, car je n’ai pu découvrir aucune loi gé- 
nérale régissant ces phénomènes, ou établissant une relation entre le coef- 
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ficient relatif de diffusibilité simultanée de deux sels et leurs coefficients 
propres de diffusibilité à l'état séparé. Voici seulement quelques remarques 
générales qui me paraissent établies par ces expériences. 

» Les proportions dans lesquelles deux sels sont mélangés ne font pas 
varier d’une manière notable leur coefficient relatif de diffusibilité, celui-ci 
étant calculé d’ailleurs, comme je l’ai dit plus haut, de manière à tenir 
compte de ces proportions. On peut en conclure que, dans un mélange de 
sels, la diffusion de chacun demeure à peu près proportionnelle à la quan- 
tité de ce sel contenue dans la dissolution, de même que cela a lieu dans 
la diffusion des sels simples, suivant la loi établie par Graham. Cependant 
cette constance du coefficient de diffusibilité n’est pas absolue. À mesure 
que la quantité du sel le moins diffusible diminue dans le mélange, la 
proportion dans laquelle il se diffuse éprouve une diminution un peu plus 
grande, mais la différence dépasse à peine l’ordre des erreurs possibles 
dans ces expériences. 

» Le degré de dilution des dissolutions exerce souvent une très-grande 
influence sur la valeur du coefficient relatif de diffasibilité; mais cette in- 
fluence peut se manifester dans des sens opposés. Trois cas, en effet, peuvent 
se présenter : 

» 1° Le coefficient relatif de diffusibilité se rapproche de l’unité à me- 
sure qu'on opère sur des liqueurs plus étendues; en d’autres termes, la 
différence des quantités diffusées des deux sels va en diminuant. Le cas est 
plus fréquent pour les divers mélanges que j’ai étudiés, et surtout pour 
ceux des sels d’une même base, mais d’acides différents. 

» 2° Il demeure constant, ou ne présente que des variations qui ne dé- 
passent guère la limite des erreurs possibles. Ce cas se rencontre assez fré- 
quemment pour les sels d’un même acide; mais cette règle n’est point ab- 
solue. Il se présente plus rarement pour des sels d’une même base : ainsi 
pour l’azotate de potasse en présence du chromate ou du carbonate. 

» 3° La différence de diffusibilité augmente avec la proportion d’eau. 
Ce cas ne parait pas être trés-fréquent; cependant je l'ai observé pour les 
mélanges d’azotates d’argent et de soude, de sulfate et carbonate de po- 
tasse, de chromate et carbonate de potasse, de chlorures de potassium et 
d’ammonium. 

» Toutes les fois que la dilution des dissolutions fait varier d’une ma- 
nière notable le coefficient de diffusibilité, on observe que ces variations 
vont en diminuant, en sorte que, pour des dissolutions très-étendues, la 
valeur du coefficient paraît converger vers une limite déterminée, et non 
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point vers l'unité. Cette limite ne paraît pas, en général, coïncider, comme 
on aurait pu le supposer, avec le rapport des coefficients propres de diffu- 
sibilité des deux sels pris séparément. 

» Si l’on compare la diffusion de deux sels réunis dans une même dis- 
solution à celle de ces sels séparés, mais dans des appareils semblables et 
dans le même degré de concentration, on remarque toujours que la diffé- 
rence des quantités pour les sels réunis est plus grande que pour les sels 
séparés. L’accroissement de cette difiérence provient surtout d’un ralentis- 
sement de diffusion pour le sel le moins diffusible. En effet, la diffusion du 
sel le plus diffusible n’éprouve pas, en général, un changement bien no- 
table; quelquefois une très-légère augmentation, plus souvent une dimi- 
nution, mais toujours dans une proportion moindre que pour le sel le 
moins diffusible. | 

» Ces modifications dans la diffusibilité des sels, résultant de leur mé- 
lange, paraissent tellement individuelles qu'il ne semble pas que l’on 
puisse calculer le coefficient relatif de diffusibilité de deux sels au moyen 
de leurs coefficients propres de diffusibilité; mais je n’ai jamais vu l’ordre 
de diffusibilité de deux sels s’intervertir par le fait de leur mélange, et, 
comme la différence s’en trouve augmentée, ces expériences pourraient 
servir à déterminer cet ordre plus sûrement que celles dans lesquelles on 
compare la diffusion des sels séparés, ce qui présente une assez grande 
difficulté. L'ordre de diffusibilité des sels d’une même base dépend de la 
nature de l'acide et paraît être le même, quelle que soit la base. 

» Réciproquement, quel que soit l'acide, les sels de diverses bases se 
rangent toujours dans le même ordre, au point de vue de leur diffusibilité. 

» Je ne dois d’ailleurs présenter ces diverses observations que sous toutes 
réserves; car, malgré le temps que j'ai consacré à ces recherches, elles 
n’embrassent encore qu’un nombre de sels trop restreint pour que je puisse 
assurer qu’elles constituent des lois générales. 

» On ne peut constater aucune différence dans la manière dont se com- 
portent, sous le rapport de leur diffusion, les mélanges de deux sels sus- 
ceptibles de former des sels doubles, et ceux dont les éléments n’ont pas 
cette propriété. On ne remarque en particulier, dans le premier cas, au- 
cune tendance des deux sels à s'entraîner mutuellement dans des propor- 
tions correspondant à leurs équivalents. Il parait donc probable que les 
sels doubles n'existent pas tout formés à l’état de dissolution. 

» Dans aucune de mes expériences je n’ai constaté, d’une manière ap- 
préciable, une séparation des éléments d’un sel, acide et base, par la dif- 
fusion, Toute réserve doit être faite à ce sujet, pour le cas d’une décompo- 
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sition tellement faible qu’elle pourrait être masquée par la dissolution de 
quelques traces d'éléments alcalins cédés par le verre des appareils. 

» L'ordre dans lequel se présenteraient les éléments acides et basiques 
des sels que j'ai étudiés serait le suivant, en commençant par les plus dif- 


fusibles : 

Principes négatifs. Principes positifs. 
Chlore. Hydrogène. 
Brome. Potassium. 
Iode. Ammonium. 
Acide azotique. Argent. 
Acide chlorique. Sodium. 
Acide perchlorique. Calcium. 
Acide permanganique. Strontium. 
Fluor. Baryum. 
Acide chromique. Plomb. 
Acide sulfurique. Mercure. 
Acide carbonique. { Manganèse. 

Magnésium. 
Zinc 
Cuivre. 
Aluminium. 


» Dans chacune des séries, plusieurs groupes renferment des principes 
qui se comportent d’une manière tellement semblable dans les divers mé- 
langes, que l’ordre de leur diffusibilité relative ne pourrait être établi 
qu’en les associant directement entre eux, ce qui n’a pas toujours eu lieu. » 


HYDROLOGIE. — Abaissement probable du débit des eaux courantes du bassin 


de la: Seine dans l'été et l'automne de 1874; par MM. E. Berçcranp et 
G. Lemone. 


« Le but de cette Note est d'annoncer que les cours d’eau et les sources 
du bassin de la Seine tomberont d'ici au milieu du mois d'octobre pro- 
chain à de très-bas débits. 

» Par cette prévision, qui s’applique à plus de quatre mois, nous ne 
voulons pas dire qu’il n’y aura pas de pluies pendant l'été, mais lors même 
que les mois chauds seraient très-pluvieux, les eaux courantes ne s’en 
ressentiraient presqu’à aucun degré. Les faibles crues qui pourraient en 
résulter sur les rivières s’effaceraient très-promptement, et les sources n’en 
présenteraient pas moins une très-grande pénurie d’eau. 

» M. Dausse a établi queles pluies des mois chauds ne profitent presque 
point aux cours d’eau, à cause de l’évaporation qui en enlève la plus 
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grande partie. Il résulte de nos propres observations que dans le bassin 
de la Seine, lorsqu’à la fin de mai les sources sont arrivées à de bas débits, 
elles ne se relèvent plus pendant les mois chauds; on sait que leur mini- 
mum a lieu en général vers le mois d'octobre. 

» On conçoit dès lors que la quantité d’eau tombée pendant les mois 

froids de l’année puisse permettre de prévoir, dans de certaines limites, ce 
qui se passera pour les eaux courantes dans la saison chaude qui suit. Si 
la saison froide a été tres-pluvieuse, on peut être assuré que les sources et 
les cours d’eau garderont jusqu’en automne une alimentation très-suffi- 
sante. Si, au contraire, la saison froide a été très-sèche, les sources et les 
cours d’eau seront pendant toute la saison chaude réduits à des débits 
très-faibles. 
- » En nous fondant sur ces principes, nous avons, le 4 juin 1870, prévu 
la grande sécheresse des eaux courantes qui a eu lieu jusque dans l'hiver 
1870-1871 (Annales des Ponts et Chaussées, t. XIX; 1870). Nous allons 
essayer aujourd’hui, pour l’année 1874, des prévisions analogues, 

» Une division commode pour un grand nombre de questions d'hydro- 
logie consiste à partager l’année en deux moitiés commençant ou finissant 
au 1° mai. Dans le bassin de la Seine, les six mois compris entre le 1° mai 
et le 3r octobre forment la saison chaude ; les six mois compris entre le 
1* novembre et le 30 avril forment la saison froide. Quels ont été les ca- 
ractères de la saison froide qui vient de finir? 


» I. La hauteur de pluie tombée du 1% novembre 1873 au 30 avril 1874 
a été, dans tout le bassin de la Seine, exceptionnellement faible. Dans 
beaucoup de pays, elle ne représente guère plus de la moitié de la pluie 
reçue en moyenne pendant les mêmes mois de l’année. C’est ce que montre 
le tableau suivant, emprunté aux observations centralisées par le service 
hydrométrique du bassin de la Seine. La quantité de pluie du 1° no- 
vembre 1873 au 30 avril 1874 s'y trouve rapprochée de celle qui tombe 
en moyenne dans l’ensemble des mêmes mois; on a inscrit également les 
quantités de pluie reçue à la même époque, avant les grandes sécheresses 
des eauxfcourantes, en 1858 et en 1870. Ces deux saisons froides étaient 
très-remarquables par le peu d’eau qui y était tombée; dans les six mois 
froids qui viennent de s’écouler, la pluie est encore moindre. 

» Après une saison froide où la pluie est faible, il peut arriver quel- 
quefois qu’une certaine compensation s’établisse par les pluies du com- 
mencement de la saison chaude, lorsque le mois de mai est très-pluvieux. 
C’est dans cet espoirique nous avions différé jusqu’à ce jour les prévisions 
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qui font l’objet de cette Note; maïs rien d’analogue n’a eu lieu. C’est ainsi 
qu'à Paris (La Villette) on n’a obtenu, du 1° au 31 mai 1874, que 22 mil- 
limètres d’eau, tandis que la moyenne du mois de mai est de 57 milli- 
mètres. Rien n’est donc venu combler le déficit. 


» Il. Les cours d’eau ont traduit fidèlement, par l’ensemble de leurs 
allures, les caractères qu’a présentés la saison froide 1873-1874 sous le 
rapport des quantités de pluie. Il serait difficile, dans toute l'étendue des 
observations faites sur la Seine ou sur ses affluents, de rencontrer un hiver 
et un printemps où les eaux soient demeurées plus basses. La Seine a 
éprouvé, à la fin d'octobre 1873, une petite crue qui a produit à Paris, 
comme hauteur maximum à l'échelle du pont d’Austerlitz, 1,20, le 28 oc- 
tobre. Depuis cette époque, les eaux ne sont montées qu’à 1 mètre du 
1° au à décembre 1873 et à 1,10 le 4 janvier 1874. Hier, 31 mai, elles 
étaient à 0,10. 

» Or, depuis 1854 jusqu’en 1870, la Seine avait chaque hiver atteint des 
cotes supérieures à 2 mètres à l’échelle du pont d’Austerlitz. Dans la saison 
froide 1866-1867, elle a dépassé la cote de 4 mètres pendant soixante-deux 
jours; dans la saison froide 1872-1873, pendant trente-quatre jours. 

_» La moyenne des hauteurs de la Seine constatées tous les matins à 
Paris au pont d’Austerlitz, du 1° novembre 1873 jusqu’au 30 avril 1874, 
a été 0,61. Or, depuis 1932 jusqu’en 1854, c’est-à-dire en cent vingt-deux 
ans (l’année 1776 manque), il n’y a eu qu’une seule année où la moyenne 
des mêmes mois ait été moindre; on n’en trouve même que sept où elle 
ait été inférieure à 1 mètre à l'échelle du pont de la Tournelle. 

Saison froide : 

1749-1750 0,47 Les plus bautes cotes ont été 1",06 le 25 févr., et 1,24 le 3 avril. 
1762-1763 0,88 Les plus hautes cotes ont été 1,35 le 19 novemb., et 2",14 le6 mars. 
1766-1967  o,80 Les plus hautes cotes ont été 2",22 le 16 février, et 2",35 le 7 mars. 
1799-1800 0,92 Les plus hautes cotes ont été 2",30 le 18 novemb., et 2",5o le 1°r févr, 
1802-1803 0,95 La plus haute cote a été 3,50 le 19 février. 
1818-1819 : 0,76 La plus haute cote a été 2,59 le 26 février. 

1834-1835 0,93 Les plus hautes cotes ont été 2",55 le 25 février, et 2",61 le21 mars, 


» Avant la construction du barrage du Pont-Neuf, les indications de l’é- 
chelle du pont de la Tournelle coïncidaient sensiblement avec celles de 
l'échelle du pont d'Austerlitz. 


» IIT. Les sources ont, pendant la saison froide qui vient de finir, pré- 
senté des caractères analogues à ceux de la Seine, qui, par ses hauteurs, 
CR, 1874, 1° Semestre, (T. LXXVIIL, N° 20.) 197 
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traduit l’ensemble des phénomènes météorologiques de tout le bassin, 
Ordinairement les sources grossissent progressivement pendant les mois 
froids et ont leur maximum vers la fin de mars. Cette ARAÉE, au contraire, 
elles n’ont rien gagné pendant l’hiver., 

» Ces caractères sont très-nettement établis par les observations faites 
sur Ur débit de l’ensemble des sources de la Vanne qui sont destinées à 
être amenées à Paris. Les jaugeages, calculés en litres par seconde, ont 
donné chaque mois les résultats suivants : 


ANNÉES. | JANy. 


ne LU at 


1871... 
1012. 
1873. 
1874. 


Ce tableau montre bien nettement la différence des saisons froides de 
1872-1873 et de 1873-1874 : l’une très-humide, l’autre très-sèche. Il fait 
voir qu'en mars et en avril, au moment où les sources ont ordinairement 
leur plus fort débit, on avait cette année moins d’eau qu'à la même époque 
en 1870. La saison chaude de 1870 a été pour les eaux courantes d’une sé- 
cheresse tout à fait exceptionnelle; cette année, les mèmes causes devront 
produire les mêmes effets. 

» Même au milieu du printemps, la pénurie d’eau à été déjà très-remar- 
quée dans la campagne. Ainsi, dans certaines fermes des environs de Noyers 
(Yonne), on était obligé, dès la fin d'avril, de venir chercher de l’eau avec 
des voitures jusqu’à la rivière du Serein. C’est le commencement d’une 
sécheresse dont on souffrira bien davantage d’ici à trois et quatre mois : 
rien ne peut maintenant l'empêcher. 


» IV. Les sources ne subissent pas seulement l’action des pluies de la 
saison froide, toute prépondérante qu'elle soit : elles sont soumises à l’in- 
fluence des circonstances antérieures, de même que tous les phénomènes 
naturels, tous les phénomènes physiques. Un hiver très-sec amènera 
pour les sources des débits d'été beaucoup plus faibles si, dans l’été précé- 
dent, leur portée était plus basse que d'habitude. On conçoit, en effet, que 
dans ces conditions les nappes souterraines s’abaissent de plus en plus. 
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C'est ainsi que la sécheresse de 1870 a été exagérée par celles de 1869 
et 1868; celle de 1858, par celle de WTes : 

» Dans quelle situation se trouvait sous ce rapport l’ humidité générale 
du sol au commencement de l'hiver de de anis Pendant la saison 
chaude de 1873, les allures des eaux courantes n'avaient rien d’anomal : il 
n’y avait pas de sécheresse. On le conçoit facilement, car les mois froids 
de 1872-1873 avaient reçu, à partir d'octobre 1872, des pluies tout à 
fait exceptionnelles, qui avaient redonné au sol l'humidité dont il man- 
quait depuis si longtemps. Dès lors, les sources se trouvaient remontées au 
printemps de 1873; elles ont assuré encore aux rivières une alimentation 
suffisante. C’est ce que montre le relevé suivant des hauteurs les plus 
basses auxquelles la Seine, à Mantes, est descendue pendant les différentes 
saisons chaudes qui se sont succédé de 1857 à 1873; la hauteur mini- 
mum, 0%,48, de 1873, dépasse notablement celle des années les plus 
sèches; elle doit cependant être encore considérée comme assez basse, 
car l’étiage conventionnel adopté pour la Seine, à Mantes, correspond 
à o", 80 de l'échelle. 


1857 | 1858 | 1859 | 1860 | 1861 | 1862 | 1863 | 1864 | 1865 | 1866 | 1867 | 1868] 1869 | 1870 | 1871 | 1872 | 1873 | 


m m | 
0,36 0,09 | 0718 00716.26 10,506 #8 1hr258 Ya 0.67 854 o,0900:18 001 18,261 0.11 0,48 | 


» La provision d'humidité que les couches profondes du sol avaient 
ainsi gardée jusqu’à un certain point, pendant la saison chaude de 1873, 
aurait pu diminuer l'intensité de la pénurie d’eaux courantes qui nous 
attend; mais la saison froide qui vient de finir a été tellèment sèche, que 
l'effet de l’humidité de l’avant-dernière saison froide a complétement dis- 
paru. C’est ce qui résulte de l’état actuel du débit des sources, comme on 
l’a vu tout à l’heure. 


» En résumé, les principes sur lesquels nous nous appuyons ne per- 
mettent en aucune façon de prévoir le temps qu’il fera pendant l'été et 
l'automne de 1874. Il se peut que cet été et cet automne soient très-secs; il 
se peut qu'ils soient très-pluvieux : nous sommes à cet égard d’une igno- 
rance absolue. 

» Mais, quels que soient les caractères météorologiques de la saison 
chaude qui commence, ses caractères hydrologiques sont dès maintenant 
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fixés dans leur ensemble. On peut dire que, suivant toute probabilité, les 
cours d’eau et les sources du bassin de la Seine atteindront, d'ici au milieu d’oc- 
tobre prochain, à peu près les débits les plus bas qui aient encore été observés. 
Au delà du milieu d'octobre, les eaux courantes pourront continuer encore 
à descendre; mais on ne peut plus rien préciser à partir de cette époque. 

» Pour que nos prévisions ne se réalisent que d’une manière incomplète, 
il faudrait des pluies tout à fait exceptionnelles, comme celles de septembre 
1866; mais c’est là un fait qui ne s’est produit qu’une fois dans un siècle 
à ce moment de l’année. 

» On sait combien sont nombreux les besoins matériels de l’homme que 
les eaux courantes intéressent; il peut être très-important pour l’agricul- 
ture, pour l’alimentation des canaux, pour l’alimentation des villes, de ne 
pas être pris au dépourvu dans cette pénurie d’eau qui commence déjà, 
mais qui ne fera que s’accroiître jusqu’au mois d'octobre prochain. » 


Après la lecture de cette Note, M. Belgrand, sur une observation de 
M. Elie de Beaumont, prend l’engagement de faire déterminer avec le plus 
grand soin, au moins tous les quinze jours, le débit des grands puits arté- 
siens de Paris pendant toute l’année 1874, et les six premiers mois de 1875. 


MÉMOIRES LUS. 


HYDROGRAPHIE. — Mémoire sur la baie de Saint-Jean de Luz; 
par M. Bouquer DE LA GRye. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


« Le Mémoire sur la baïe de Saint-Jean de Luz que je présente à l’Aca- 
démie continue la série des études poursuivies depuis 1863 sur la côte 
ouest de France. Après avoir tracé la marche des courants extérieurs, la 
forme et la propagation des marées, donné les lois qui régissent les barres, 
j'examine aujourd’hui, pour un point singulier, le mouvement des sables et 
des vases, sous l'influence complexe des forces dues à la gravité et aux 
perturbations atmosphériques. 

Saint-Jean de Luz, où j'aiété envoyé l’été dernier pour y étudier les mo- 
difications produites par les grands travaux en cours d'exécution, mérite 
une étude d’autant plus attentive que les conditions qui ont créé et main- 
tiennent la baie sont plus spéciales, 

» Si sur toute la côte ouest, dans les points exposés directement à la 
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mer, j'ai trouvé qu'il y avait partout une érosion, et que, dans les Landes, 
une surface notable de notre sol disparaissait chaque année sous l'effort 
des lames, en tous ces points les produits de l’érosion étaient palpables, 
des remblais en totalisaient presque tout le cubage; les dunes s’avançaient 
en même temps que la mer, ou s'élevaient au fur et à mesure de son avan- 
cement. 

» Jusqu'à nos jours, au contraire, la baie de Saint-Jean de Luz s’est 
approfondie sans que les dunes aient beaucoup grandi. La mer a pourtant, 
en cent cinquante années, rasé une partie de la ville et y a substitué des 
fonds de 6 mètres, en détruisant à cinq reprises différentes les digues éle- 
vées pour sa protection. Maïs ce ne sont pas là des résultats dus uniquement 
à une seule direction de coups de mer, car on se trouve en présence de 
conditions plus complexes qui tiennent à ce que des bancs de roches, incli- 
nés sur l'horizon et sur la direction des lames, transforment une partie de 
leur force vive et produisent des courants qui engendrent à leur tour une 
série d'effets nouveaux. | 

» C’est la recherche de ces conditions particulières à Saint-Jean de Luz 
qui forme l'objet du premier chapitre du Mémoire, et j'y examine toutes 
les actions qui viennent du large, celles qui dérivent des mouvements loin- 
tains ou proches de l’atmosphère, en supputant leur énergie et leur fré- 
quence. J'indique en plus que le résultat produit par toutes ces forces 
ne correspond pas à leur moyenne, mais bien à celle des seuls maxima. Le 
relief terrestre ou sous-marin, dans le cas où les matériaux qui le tapissent 
sont affouillables, gardent en effet la trace du choc des grandes lames, 
des crues de rivière ou d’un coup de vent jusqu’au phénomène suivant du 
même. ordre, tandis que les actions de chaque jour ne produisent de modi- 
fications que dans la couche superficielle et procèdent par une sorte de 
lévigation. 

» Le deuxième chapitre traite des forces qui agissent dans l’intérieur de 
la baie. Les courants de marée qui ont été suivis au moyen de flotteurs de 
surface et de fond, et dont les directions et les vitesses sont indiquées dans 
les planches I et II, décrivent en temps calme des courbes assez compli- 
quées, mais lorsque la mer est grosse, soit en flot, soit en jusant, ces 
courbes sont ramenées à un courant tourbillonnaire qui va dans un sens 
direct. Pendant le jusant, ce courant commence par être un courant de 
surface en deux points, à Sainté-Barbe et à l'embouchure de la Nivelle, et 
ne se transforme en courant de masse que successivement. 

» C’est ce courant qui a appuyé depuis longtemps l'embouchure de Ja 
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Nivelle contre les pentes de la colline de Bordagain et qui derniérement a 
ramené dans le nord l'embouchure de l’Untzin. 

» C'est à ce courant, qui opère une sorte de cylindrage dans le fond de 
la baie, qu’est due l'érosion si active de Ja plage de Saint-Jean, érosion 
qu'on ne trouve aussi accentuée que lorsque les lames ont un mouvement 
de transport latéral. Les pentes à la mer, au lieu d’être faibles comme elles 
le sont sur le littoral des Landes, où elles varient de + à -£, atteignent à 
Saint-Jean le chiffre de +. 

» Dans le chapitre suivant j'ai examiné les états de la baie à différentes 
époques; le plus ancien document remonte à 230 ans; ce siècle-ci nous en 
fournit cinq, en y comprenant le levé de 1873(:). Une carte montre la marche 
des lignes de niveau par des coupes partant d’un centre de propagation 
des lames ; une deuxième, les surfaces des différentes profondeurs, et enfin 
les volumes des eaux de la baie dans les parties où il y a creusement ou 
atterrissement. Je reproduis ici le résumé de ces cubages : 


Cubages de la baie de Saint-Jean de Luz. 


Fonds Fonds Fonds Fonds 
dé o à 3m, de 3 à 6m, de 6 à rom, au-dessus de 10m, Total. 
vol. en m.cub. vol.enm.cub, vol.enm,.cub. vol.en m.cub, vol.en m.cub. 
2 . [1787.... 240000 795120 267220 3424520 5726900 
3 à | 1826.... 292900 773480 952300 1930520 3939240 
: FT ASS, à! 308570 849160 1135200 2318300 4605240 
5 s 1864.... 306400 926800 1069310 2270000 4573150 
ä 1873.... 390010 830170 1276150 1736020 4232360 
e. (1787... 286120 156600 2006870 464750 3514350 
6.2 11826... 228440 752200 2074460 537771 ‘ 3592880 
> © {1857.... 260760 70/4000 2380480 790520 4135750 
£ x | 1864.... 211390 690470 2689875 900500 4492230 
à °|4878...7 239490 641550 2860250 702800  : 4444090 
Volume de la baïe entière : 

2 LAAIST. RAA T US USE). WI 2 9241260 

4826 sie. ant doses er sole 7532120 

CORTE PS RE EC Un PTS 8740990 

186kocn re: RATES 9065380 

AS EE TENTE AO 866450 


» Ces trois études, par leur comparaison avec l’état plus ou moins 
avancé des digués, conduisent à un même résultat, qui est de montrer que 


(r) Ces levés sont reproduits dans les planches numérotées de VIII à XX. 
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la construction de chaque section de jetée se traduit immédiatement par un 
effet produit dans le volume de la baie. 

» L'examen des courbes maxima d’érosion, comparées avec ce qui se passe 
dans la baie voisine de Fontarabie, complete la démonstration, et l’on voit 
alors que, contrairement aux craintes des habitants de Saint-Jean de Luz, ce 
n’est plus l’avancement de la mer qu’ils doivent redouter, mais bien l’atter- 
rissement de l’ancien mouillage. Si la ville entière, sans ses digues, devait 
disparaître forcément en deux cent vingt années, le trop grand allonge- 
ment des jetées conduirait en revanche à la suppression d'un port de refuge 
que les travaux doivent créer. 

» Le dernier chapitre, intitulé : Avenir de la baie, résume enfin les don- 
nées que fournit le passé, en montrant combien est instable l'équilibre des 
forces puissantes qui ont créé la baie ; j'insiste sur la conservation de celles 
qui ont une action érosive manifeste et je montre comment une disposition 
particulière peut les utiliser. 

» En résumé le beau travail de construction de la baie de Saint-Jean de 
Luz, qui fait le plus grand honneur aux ingénieurs des Ponts et Chaussées et 
qui rivalise avec celui de Cherbourg, doit être poursuivi activement; mais, au 
moment où l’on est près d’atteindre le but désiré, où l’on a donné à la ville 
la sécurité qui lui manquait depuis trois siècles, rien ne doit être négligé 
pour assurer la stabilité de la baie elle-même au moyen de cette puissance 
qu'on a cherché d’abord uniquement à combattre. La carte n° 7 indique 
les dispositifs qui pourraient être adoptés pour cela et qui consistent à utili- 
ser le courant de jusant de la Nivelle pour accélérer encore le monvement 
tourbillonnaire dans la baie et l’enlevage des matériaux que la Nivelle 
desceud chaque année des montagnes et que les coups de vent peuvent 
amener de l’ouest. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — ÜVouveau procédé pour graver sur cuivre ; 
par M. Bouquer DE LA Gary. 


« Le procédé qui vient d’être employé pour graver les plans n°° 3319 et 
3329 de notre Hydrographie peut être recommandé dès aujourd’hui par sa 
rapidité d’exécution et la modicité de son prix. 

» Il consiste, en substance : 

» 1° À couvrir la planche de cuivre d’une couche mince d’argent adhé- 
sent, sur laquelle on étend un vernis coloré ; 

» 2° À dessiner à la pointe sèche les traits, la topographie et la lettre, 
comme on le fait avec le diamant dans la gravure sur pierre; 
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» 3° À faire mordre le tracé au moyen du perchlorure de fer. 

» Dans le cas où il s’agit d’une reproduction, soit avec agrandissement, 
soit avec diminution, on peut éviter le décalcage en faisant une impression 
daguerrienne sur la couche d’argent. 

» Ces indications suffisent pour montrer que la partie originale du tra- 
vail du graveur, celle qui demande une main d'artiste, reste entière; le 
dessin à l’ean-forte est amélioré eu ce sens que l’adhérence de l'argent 
rend, après la morsure, le trait aussi net qu’il a été tracé, et cette sécheresse 
du trait, qui serait un défaut pour des portraits, est d’une absolue néces- 
sité dans le travail des cartes. 

» Le cuivre n° 3329, que je présente, a été gravé par un graveur sur pierre, 
M. Morieu; le n° 3319 l’a été par un dessinateur du Dépôt. Ces deux cuivres 
sont mordus très-profondément par le perchlorure. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — ÎVote sur le magnétisme (suite) ; par M. J.-M. Gavçaix (1). 


(Renvoi à la Commission du prix Trémont.) 


« 64. Dans les expériences qui font l’objet de mes dernières Notes, je 
ne me suis occupé que de l’aimantation du fer doux; les recherches dont 
je vais rendre compte maintenant se rapportent à l’aimantation de l’acier 
trempé. Le procédé d’aimantation dont je me suis servi n’a rien de nou- 
veau : c’est celui de M. Élias, qui se trouve décrit dans les Annales de 
Poggendorff (numéro du 7 mars 1844); il consiste à faire aller et venir sur 
le barreau que l’on veut aimanter une bobine de fil de cuivre, dans 
laquelle circule un courant électrique ; quand on opère sur un fer à cheval, 
on place une bobine sur chacune des deux branches, 6n fait passer le cou- 
rant dans les deux bobines et on les fait aller et venir ensemble sur les 
branches du fer à cheval. Les constructeurs français qui emploient ce pro- 
cédé se servent ordinairement, pour produire le courant dont ils ont 
besoin, d’une pile de Bunsen, composée d’un plus ou moins grand nombre 
d'éléments; mais j'ai suivi lesindications de M. Élias; comme lui, je n’ai 
employé qu’un seul couple, et je me suis assuré que l'on pouvait obtenir 
ainsi une aimantation aussi forte pour le moins que celle qui est développée 
par une pile composée d’un nombre quelconque de couples. L’un des plus 


(r) Voir les Comptes rendus des 13 janvier, 30 juin, 8 et 29 septembre, 10 novembre et 
22 décembre 1873, 26 janvier et 22 mars 1874. 
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habiles constructeurs de Paris a eu l’obligeance de mettre à ma disposition 
un grand fer à cheval, qui avait été aimanté au moyen d’une pile formée 
d’une dizaine d'éléments, et qu'il considérait comme aimanté à saturation; 
j'ai constaté avec soin l’état magnétique de ce fer à cheval après l'avoir 
préalablement ramené à l’état constant par la méthode de M. Haeker 
(n° 50, Note du 19 novembre 1873), puis je l’ai aimanté en me servant 
d'un couple unique, de manière à renverser la polarité, je l’ai ramené à 
l'état constant et j'ai de nouveau déterminé son état magnétique. J'ai 
trouvé, en opérant ainsi, que la nouvelle aimantation était un peu plus 
forte que celle qui avait été obtenue au moyen d’une pile composée d’une 
dizaine d'éléments. « 

» Lorsqu'on n’emploie qu’un seul couple et qu’on veut affaiblir plus ou 
moins le courant inducteur, il suffit d’intercaler des fils de résistance con- 
venable dans le circuit des bobines. 

» 65. Dans toutes mes recherches relatives à l’aimantation du fer doux, 
j'ai mesuré l'intensité du courant inducteur au moyen d’un multiplicateur 
conique (n° 46, Note du 29 septembre 1873); mais il ne n’était plus pos- 
sible de me servir de cet instrument dans mes nouvelles expériences, parce 
que, si je l’avais fait entrer dans le circuit de la pile et des bobines, la résis- 
tance de son fil eût affaibli le courant de telle manière qu’il fût devenu 
impossible d’obtenir une aimantation énergique. Pour mesurer, au moins 
approximativement, l’intensité du courant inducteur, je me suis servi d’un 
galvanomètre astatique que j'ai introduit, non pas dans le circuit des bo- 
bines, mais dans un circuit de dérivation; comme la résistance de ce 
dernier circuit dépassait 100 unités Siemens, elle était incomparablement 
plus grande que la résistance de la portion très-courte du circuit principal 
comprise entre les deux points où la dérivation venait s'embrancher; le 
courant principal n’était donc pas modifié d’une manière appréciable par 
l'établissement de la dérivation. A la vérité, les déviations galvanométriques 
ne sont pas proportionnelles aux intensités des courants qui les produisent, 
et, si j'avais eu besoin de mesurer ces intensités, il aurait été nécessaire 
d'établir une graduation du galvanomètre; mais j'ai pu me dispenser de 
le faire, parce qu'il suffisait, pour le but que je me proposais, de pouvoir à 
volonté reproduire un certain nombre d’intensités bien déterminées sans 
qu’il fût indispensable de connaître leurs rapports exacts de grandeur. 

». Pour mesurer l'intensité du magnétisme développé, jai suivi la mé- 
thode indiquée dans ma Note du 13 janvier 1873, n° 29 : elle consiste à 
placer un toron de fil sur un point déterminé du barreau aimanté et à 


C.R., 1874, 197 Semestre, (T, LXXVIHII, No 99.) 198 
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prendre la valeur du courant induit de désaimantation obtenu en faisant 
glisser le toron hors du barreau. 

» 66. L’'aimantation qui peut être développée dans un barreau en forme 
de fer à cheval par un courant d'intensité déterminée peut varier considéra- 
blement avec diverses circonstances; elle est très-différente suivant que 
l’armature est ou n’est pas appliquée entre les extrémités polaires pendant 
qu’on fait aller et venir les bobines parcourues par le courant inducteur 
sur les branches du fer à cheval. L’aimantation dépend aussi du nombre 
et de la direction des passes; une passe unique dirigée du talon aux pôles 
développe une aimantation un peu plus forte qu’une passe unique dirigée 
des pôles au talon. Toutefois une passe double (aller et venir) parait être 
plus efficace que deux passes simples, même lorsque celles-ci sont dirigées 
du talon aux pôles. L’aimantation maxima obtenue dans les conditions de 
mes expériences, en tenant l’armature appliquée contre les pôles et en don- 
nant vingt ou trente passes doubles, a été à fort peu près quadruple de 
l’aimantation obtenue sans armature après une passe unique dirigée des 
pôles au talon. On voit donc que l'intensité magnétique développée dans 
un barreau donné, par un courant d'intensité déterminée, au moyen de 
bobines données, peut varier entre des limites très-étendues, suivant qu’on 
manœuvre ces bobines de telle ou telle façon. 

» 67. Il faut remarquer en outre que l'intensité magnétique développée 
par une série de manœuvres déterminées dépend en général de l’état initial 
du barreau mis en expérience; il est donc nécessaire dans un grand nombre 
de cas de pouvoir désaimanter d’abord le barreau sur lequel on se propose 
d'opérer. Pour arriver à ce résultat, j'ai recours à la méthode que j'ai dé- 
crite dans le n° 48 (Notes du 29 septembre et du 10 novembre 1873) : je me 
suis assuré que cette méthode peut être appliquée à l'acier trempé aussi 
bien qu’au fer doux. Je m’en suis servi pour désaimanter un grand barreau 
en forme de fer à cheval et j'ai constaté que ce barreau, après la désaiman- 
tation, n’était pas dans cet état singulier de neutralité apparente que M. Ja- 
min a signalé (Comptes rendus, 30 décembre 1872), mais qu'il était véritable- 
ment neutre, c'est-à-dire qu’il était apte à s’aimanter également dans un 
sens ou dans l’autre lorsqu'on le soumettait successivement à l’action de 
deux courants égaux et de signes contraires. 

» 68. La méthode de désaimantation dont je viens de parler exige, il faut 
le dire, un temps assez long; il existe un autre procédé beaucoup plus 
expéditif, que les constructeurs emploient depuis longtemps et qui consiste 
à frotter le fer à cheval que l'on veut désaimanter avec un fer doux que 
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l’on fait marcher dans la direction des pôles au talon, mais je n’ai pu ob- 
tenir par ce procédé qu'une désaimantation assez incomplète. Je l'ai appli- 
qué au grand fer à cheval dont je m'étais servi pour les expériences du 
numéro précédent et j'ai réussi facilement à lui enlever la plus grande 
partie de son magnétisme; mais, quel qu’ait été le nombre des frictions, le 
fer à cheval est toujours resté assez fortement aimanté pour porter son 
armature; une vingtaine de frictions m'ont suffi pour ramener l’aiman- 
tation à une certaine valeur qu’il ne m'a pas été possible ensuite de dé- 
passer. 

» 69. Il m'a paru d’ailleurs intéressant d'analyser les modifications qui 
résultent du frottement exercé par le fer doux. Après avoir amené le fer à 
cheval à l’état d’aimantation minima dont il vient d’être question, j'ai dé- 
terminé la distribution du magnétisme en traçant la courbe de désaiman- 
tation (n° 29); puis j'ai recommencé à frotter le fer à cheval, en dirigeant 
cette fois le frottement du talon aux pôles, et j'ai tracé de nouveau la courbe 
de désaimantation. La deuxième courbe ainsi obtenue a été toute diffé- 
rente de la première; mais j’ai constaté que, pour revenir à celle-ci, il suf- 
fisait de frotter dans le même sens que la première fois, c’est-à-dire des 
pôles au talon; on peut passer à volonté d’une courbe à l’autre en frottant 
le fer à cheval dans un sens ou dans l’autre. Je vais indiquer les coordon- 
nées des points qui m'ont servi à tracer les deux courbes. Les abscisses 
représentent en millimètres les distances des points à l'extrémité de la 
branche du fer à cheval ; les ordonnées représentent en degrés les dévia- 
tions impulsives du galvanomètre qui mesurent les courants de désaiman- 
tation ; les nombres de la colonne n° { se rapportent à la courbe obtenue 
après que l’aimant a été frotté des pôles au talon, ceux de la colonne n° 2 
se rapportent à la courbe obtenue après que l’aimant a été frotté en sens 
inverse. 


CA y(ne° 1). y(ne 2). 
OR lt-:e- soie | 3,4 4,9 
Os tem ee eee OO 15,9 
OO RE IN ANT Pa 23,0 
RODAE MAAR R SET 2 28,7 
Méopdasl “lets 123,9 33,5 
HADiss nc ccedenct 2717 37,5 
DOM loataiant d2A 40,5 
DO eulieit) JO 30 40,5 
ODA ss dre te 000 44,5 


» Si l’on compare les deux courbes de désaimantation, on trouve que la 
198.. 
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deuxième est partout supérieure à la première, ce qui veut dire que l’ai- 
mantation est augmentée dans toute l'étendue du fer à cheval quand le 
frottement est dirigé du talon aux pôles et qu'elle est diminuée partout 
lorsqu'on frotte en sens inverse. » 


PHYSIQUE. — Du mouvement de l'air dans les tuyaux (4° Note); 
par M. Cu. Bonreurs. 
(Renvoyée à l’examen de M. Resal.) 

« Nous avons fait l'hypothèse de la densité constante dans toute l'étendue 
de la conduite, qui débite à l’état de régime. Cette hypothèse choque la 
notion commune de la perte de charge; nous prévoyons qu’elle ne sera pas 
facilement acceptée. Pour la rendre vraisemblable, nous la rattacherons 
d’une façon plus étroite à la théorie du courant galvanique. 

» Dans l'explication de M. Edlund (translation de l’éther libre à tra- 
vers le conducteur), la masse d’éther contenue dans l’unité de volume est 
la même, qu’on établisse ou qu’on interrompe le courant. C’est, pour le 
mouvement de l'air, notre hypothèse. 

» Dans la théorie mathématique du courant électrique, on démontre 
qu'à l’intérieur du conducteur la densité du fluide est celle du fluide 
neutre. C’est, sous une autre forme, le même point de départ. 

» Pour interpréter l'expérience, il nous faut arriver à la définition de 
la résistance. Dans l’Hydrodynamique, la résistance au mouvement est en- 
visagée comme naissant principalement du frottement du fluide contre les 
parois; elle s'exprime en fonction du périmètre mouillé : on est ainsi obligé 
de supposer une loi du frottement différente pour les solides et pour les 
fluides (pour les premiers le frottement est indépendant de la surface frot- 
tante). 

» Nous croyons qu'il est possible d'exprimer la résistance au mouve- 
ment des fluides en la considérant comme résultant principalement d’un 
travail intérieur du fluide (l'influence des parois n'aurait plus dans notre 
explication que la valeur d’une perturbation). 

» Ces préliminaires nous sont nécessaires, afin de faire comprendre le 
changement de point de vue dans l'étude de la question du mouvement 
de l'air. 

» La théorie du mouvement de l’eau est née du principe de Torricelli, basé 
sur la considération exclusive de la pesanteur. La théorie du mouvement 
des gaz a été copiée sur la précédente, avant l'introduction des idées nou- 
velles sur la chaleur. 
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» La théorie du courant galvanique s’est inspirée à une source diffé- 
rente, et, tandis que ses deux ainées sont encore dans un état d’infério- 
rité qui ne suffit pas aux besoins de la pratique, celle-ci, malgré le peu de 
faveur qu’elle rencontre dans notre enseignement classique, reçoit de la 
pratique journalière une confirmation éclatante. 

» Dans l’idée de rattacher la résistance à une propriété de la masse du 
fluide, nous reviendrons à la définition du régime, que nous supposerons 
obtenu au moyen de l'appareil de principe ci-dessous. 

» À etB sont deux réservoirs d’aircomprimé et raréfé, formés d’enveloppes 
imperméables à la chaleur, dans lesquels sont maintenues les pressions et 
les températures absolues respectives : P, T pour À; P’T' pour B. 

» Une conduite de débit L relie À et B;enfin une pompe aspirante et fou- 
lante, mue par une machine à vapeur, puise constamment en B pour re- 
fouler en A. Cette disposition réalisée, la condition du régime avec circu- 
lation d’air de densité constante dans tout le parcours emporte la relation 


PAPE 5 244 : 2 a 
F=v'Si l'expérience pouvait être faite dans de telles conditions, c’est-à- 


dire avec des parois absolument imperméables à la chaleur sur tout le tra- 
jet (”), il en sortirait la vérification ou la condamnation de l'hypothèse. 

» L’impossibilité de construire l'appareil de principe nous oblige à cher- 
cher des preuves, non dans une démonstration directe, mais dans les con- 
séquences déduites de l'hypothèse. A ces fins, nous pénétrerons plus avant 
dans le jeu de l’appareil de principe. 

» Supposons la conduite L à la fois longue et étroite, c’est-à-dire 
assez résistante pour qu’on puisse négliger vis-à-vis de ses dimensions 
propres les résistances produites dans la pompe ou dans les conduites qui 
la relient au réservoir; dans de telles conditions, nous pouvons examiner 
comment vont se répartir entre À et B, dans la conduite I,, les pressions 
et les températures, pour passer des valeurs P et T aux valeurs P’ et T’ du 
commencement à la fin. 

» La formule d'Ohm nous indique la distribution caractérisée par deux 
droites parallèles reliant les perpendiculaires élevées aux extrémités de 
la conduite, et prises respectivement égales aux valeurs des pressions 
P,P'— T,T'. La tension électroscopique d'Ohm devient ici indifféremment 
la pression ou la température, parce qu’il s’agit d'une évolution du gaz 
à volume constant. 


(*) Il faudrait aussi connaître un moyen pratique de mesurer la température de l'air en 


mouvement. 
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» Pour nous représenter le mouvement de l'air, nous considérerons 
l'effet d’un coup de pompe qui élève chaque seconde, par exemple, un 
poids p d'air de la pression P' à la pression P, tandis que le réservoir 
A restitue dans le même intervalle à B, par le conduit D le même, poids p, 
qu’il possédait à la pression P et rend à la pression P’. 

» Il y a daus l'opération une perte et un gain qui se compensent. 

» La perte, c’est la machine à vapeur qui y pourvoit en dépensant par 
seconde un certain travail pour faire mouvoir dans le sens de la pression P 
le piston de notre appareil, dont les deux faces sont en relation avec 
les milieux caractérisés par les pressions P et P’. 

Le gain, c’est le gaz qui en profite, il s’échauffe; pris à la température 
T'en B par la pompe, il est renvoyé en A à la température T. 

» Il est vrai qu’il rend exactement de À en B, en revenant par le con- 
duit L, ce supplément d'énergie que le travail de la machine lui a fourni. 

» Nous voici donc amenés à exprimer que le mouvement du gaz de À en B, 
c’est-à-dire d’une extrémité à l’autre de la conduite L, est identique au 
flux idéal de chaleur, tel que Fourier le conçoit dans sa théorie. 

» Entre A et B, il y a par seconde un flux d’un certain nombre de ca- 
lories qui se transmettent suivant la loi de l’abaissement de la température 
proportionnel à la distance, et ce flux est réalisé par la circulation d’un 
poids d’air à volume constant dans lequel les tranches sont sériées par 
des valeurs uniformément décroissantes de l'énergie intérieure. 

Précisons cet exposé avec les notations usuelles. 

» Le flux Q de chaleur par unité de longueur, suivant Fourier (à travers 
une section I), entre deux points distants d’une longueur /, et à des tem- 
pératures respectives T et T’, est 


Q—=7 


7 représente le coefficient de conductibilité. Ainsi nous pouvons dire 
que le poids d'air parcourant l'unité de longueur dans l'appareil du prin- 
cipe sera 


| TT 
(1) P = P: 7 , 
p, représentant le poids d’air passant par seconde à travers l’unité de lon- 
gueur, quand la différence des températures est de 1 degré. 
» Ce sera pour chaque gaz une constante, dépendant de sa constitution 


propre, et qu’il sera peut-être aisé de rattacher au poids atomique. 
» Si l'on opère avec des gaz différents, on aperçoit immédiatement une 


TT. 
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relation entre les valeurs respectives p,, p, qui leur correspondent. Consi- 
dérons, en effet, un flux d’un gaz quelconque égal à l'unité de poids, ou, 
pour parler plus nettement, le courant qui débite 1 kilogramme d’un gaz 
quelconque : à travers la section I, avec la vitesse de 1 mètre par seconde; 
ce courant sera défini par la «106 de l’abaissement (T — T') sur 1 mètre 
de parcours; il correspondra aussi au nombre de calories charriées, qui 
s'exprime, au moyen du produit de la chaleur spécifique à volume constant, par 
l'abaissement de température, puisqu'il s’agit de l’unité de poids (*). 

» Nous voici donc en possession d’un résultat; le poids p, s'exprime 
ainsi 

pi = KC, 

K étant une constante dépendant de la nature du gaz (indépendante de son 

état particulier de pression ou de température); 
c étant la chaleur spécifique à volume constant, 

Ces préliminaires posés, la définition de la résistance acquiert une si- 
gnification précise; on peut écrire 
u 
R, = KCo’ 

Q étant la section. 

» L’analogie tirée de la formule d’Ohm va nous permettre ainsi de nous 
placer en face de l’expérience avec des ressources nouvelles. 

» Si notre conséquence est juste, nous devons en tirer la mesure ration- 
nelle de l'intensité du courant d’air au moyen d’étalons de résistance. » 


(*) Pour rendre ceci intelligible, il est nécessaire d’expliquer que le mot f/ux est entendu 
suivant la convention admise. Le courant positif est celui dans lequel la tension diminue, 
tandis que les abscisses augmentent. 

La perte d'énergie intérieure à chaque tranche est, à proprement parler, le travail de la 
résistance employée à entretenir la vitesse du courant; la chaleur dégagée est en rapport 
exact avec ce travail; l'équation dynamique du régime s’établit en écrivant que l’accélération 


a est nulle : di 
& TH =(T—T)—RI (Formule de M. Edlund.) 


RES ; DE ; £ ; 
HE LE VER I étant l'intensité du courant, (T — T') la force aéro-motrice (dif- 
U 


férence des températures extrêmes), R, la résistance pour l’unité d'intensité (la résistance 
est proportionnelle à l’intensité du courant). 

Il reste une lacune dans cette explication : c’est l'hypothèse antimécanique d’une force 
proportionnelle à la vitesse; mais cette difficulté de la théorie est PPAPES à la loi d’Ohm; 
elle ne nous défend pas l’application. 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur les falsifications de la cire des abeilles avec la cire 
du Japon. Note de M. Cu. Mène. 


(Renvoi à l’examen de M. Balard.) 


« Depuis quelques années, un produit nommé la cire du Japon (1) 
entre d’une manière courante sur les marchés de nos ports du Havre et de 
Bordeaux, où il est coté régulièrement dans les mercuriales à des prix 
variant de 1,75 à 2 francs le kilogramme. Comme cette matière sert au- 
jourd’hui en grand à frelater la cire des abeilles, dont la valeur est en 
moyenne de 3",75 à 4 francs le kilogramme, et que cette falsification 
compromet gravement le commerce des cires, j'ai pensé qu'il serait utile 
de rechercher un moyen facile et prompt de constater et de reconnaitre 
cette fraude, sans entrer, si cela était possible, dans les détails minutieux 
de l’analyse chimique; car, à l’œil, le mélange de ces cires est impossible à 
reconnaitre, de même qu’aux essais physiques grossiers. Je me suis adressé 
dans ce but, et tout naturellement, aux expériences de densité, et aux points 
de fusion et de solidification de ces matières et de leur mélange. Voici mes 
résultats à cet égard (moyennes de plusieurs expériences) ; 


Points Points de 
| Densité. de fusion. solidification. 
Cire du Japon (pure jaune)............... 1.00200 bac à 54°C, 45°à 46° C 
Cire des abeilles. ........ : AL . 0.096931 64 65 63 64 


0 p. 100 cire di A 
5o p. 100 cire d’abeilles 


Mélange de 0.093518 64 65 61 62 


Mélange de | 1° pars “ Er ot PT UE 0 QU 
Mélange de | + &. _. ii Are È .. 0.90730 64 65 61 62 
Mélange de Le DDPe Re + pare L Lt 00-0045 63 64 61 G2 
Mélange de se r Mr 000164 63 Gf GG 63 
Mélange de | | ou Fa: rt br M 0.688703 63 64 É2REAGS 
Mélange de | è pan re ABS LE 268 GAMES 


» La densité de ces produits (fondus préalablement comme mélange) 


(1) Nous n'avons sur cette substance, au point de vue chimique, qu’une Note de M. Opper- 
mann (Annales de Chimie et de Physique, 1832), une Notice en allemand de MM. Sthamer et 
Meyer (1. XLIII), qui nous apprend que cette cire contient beaucoup de palmitine, et 
quelques extraits de Brandes, également en allemand. 
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a été prise dans de l’alcool, en suivant la marche et les calculs établis à cet 
effet pour en rapporter la densité à celle de l’eau. 

» Comme on peut le voir par ces nombres, il n’y a que par la densité 
que l’on peut se trouver sur la voie de la fraude, puisque alors la densité est 
moindre que celle de la cire d’abeilles et celle du Japon. Les points de 
fusion et de solidification n'indiquent absolument rien ici. J'aborderai 
prochainement l’action des divers dissolvants. » 


M. Fornos prie l’Académie de vouloir bien admettre au Concours des 
prix pour les Arts insalubfes les recherches sur le plomb qu’il a présentées 


en 1873 et en 1874. 
(Renvoi à la Commission.) 


M. F. Leronrr adresse un Mémoire intitulé : « Introduction à des Tables 
à sept décimales pour les logarithmes d’addition et de soustraction ou lo- 
garithmes de Leonelli ». 


(Commissaires : MM. Chasles, Serret, Puiseux.) 


M. A. Carray adresse un Mémoire intitulé : « Essai d’un Catalogue rai- 
sonné et descriptif des plantes vasculaires du département des Ardennes ». 


(Renvoi au Concours La Fons-Mélicocq.) 


M. L. Micxor adresse des documents sur ses procédés de peinture au si- 
licate de potasse, et demande que sa Communication soit renvoyée à la 
Commission des Arts insalubres. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. KL pe Kérwxurr adresse une seconde Note sur les apparences qui se 


présentent davs le voisinage des contacts, lors des passages de Vénus sur 


Soleil. 
(Renvoi à la Commission des passages de Vénus.) 


M. Percer, M. Mowrsarzard, M. S. Guérin adressent des Communica- 
tions relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission.) 
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M. 3. Vinor adresse une Note sur une transformation du Calendrier. 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Faye. 


M. Neumanx adresse un Mémoire renfermant des observations sur l’em- 
ploi de l’anémomètre de M. Combes. 


(Commissaires : MM. Morin, Tresca.) 


L'Académie reçoit, pour les différents Concours dont le termerest fixé 
au 1° juin, outre les ouvrages imprimés mentionnés au Bulletin bibliogra- 
phique, les pièces suivantes : 


GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES (Théorie mathématique 
du vol des oiseaux). | 
Anonyme : Mémoire portant pour épigraphe : « Le cinquième jour il 
créa les oiseaux. » és 


Anonyme : Mémoire portant pour épigraphe : « Felix qui potuit rerum 
cognoscere causas. » 


Anonyme : Mémoire portant pour épigraphe : « La théorie doit rendre 
compte des faits; le progrès est fils de la vérité. » 


Axonyue : Mémoire portant pour épigraphe : 
ù sin(B+ ax) 


R = Sr?- sin°a 
£ cosf 


Anonyme : Mémoire portant pour épigraphe : « Jamais, dans le vol avan- 
çant horizontal, les ailes ne frappent l’air par leur surface supérieure. » 


Concours MonTyon (Médecine et Chirurgie). 


2 


M. M .Garez : « Pathogénie des affections chroniques de l'utérus. » 


M. Sarze : « Mémoire sur les altérations du sang dans les affections ty- 
phoïdes du cheval. » 


M. Ë. Macrror : « Études sur les anomalies du système dentaire chez 
les Mammiferes. » 


M. Onmus : « Étude sur l’application de l'électricité à la thérapeu- 
tique. » S 
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7 Concours MoNTroN (Arts insalubres). 


M. À. Rremsauzr : « Sur l'encombrement charbonneux des poumons 
chez les houilleurs. » 


Concours BRÉANT (choléra). 


M, Buorrer : « Interprétation des phénomènes pathologiques dans le 
choléra-morbus épidémique; et institution du traitement en conformité de 
cette interprétation. » 


M. V. Bura : « Sur l’immunité cholérique des ouvriers en cuivre. » 


Concours BARBIER, 


MM. Gazrors et Harpy : « Recherches chimiques et physiologiques sur 
l'écorce de l’Erythrophlæum quinense. » 


Anonyme : Mémoire intitulé : « Découverte de l’agent curatif spécifique 
de la variole confirmée chez un enfant de six mois, non vacciné. » 


CONCOURS PLUMEY. 


M. G. Quimeez : « Note renfermant le plan et la description d’une chau- 
dière de marine, » 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréramme PErPéruEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Une brochure de M. Lanzillo Vincent, intitulée : « Électro-vigile, ou 
moyen d’aviser les tentatives de vol et les commencements d'incendie ». 
(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


2° Un ouvrage de M. Lecogq de Boisbaudran, intitulé : « Spectres prisma- 
tiques et en longueurs d'onde, destinés aux recherches de Chimie miné- 
rale ». 

3° Un ouvrage de M. F. Jean, ayant pour titre : « Méthodes chi- 
miques pour la recherche des falsifications, l'essai, l’analyse des matières 
fertilisantes ». 

4° Un ouvrage de M. Ë. Marchand, intitulé : « Climatologie de la ville 
de Fécamp, ou résumé général des observations météorologiques faites de 
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l’année 1853 à l’année 1872 ». (Cet ouvrage est renvoyé à la Commission 
de Statistique.) 
5° Une instruction élémentaire sur le Phylloxera de M. Perez. Cette 
brochure est renvoyée à la Commission du Phylloxera. 


L'ASSOCIATION BRITANNIQUE POUR L’AVANCEMENT DES SCIENCES informe l’A- 
cadémie qu’elle se réunira à Belfast, le 19 août 1874, sous la présidence 
de M. Tyndall. 


M. Da Cosra ALvarexGa adresse, par l'entremise de M. Bouillaud, des 
Notices-analytiques sur ses titres et ses principaux ouvrages, et prie l’Aca- 
démie de le comprendre parmi les candidats à une place de Correspon- 


dant, 
(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


GÉOMÉTRIE. — Sur les intégrales des équations différentielles des courbes dont 
le lieu des centres des ellipsoïides osculateurs, semblables et semblablement 
placés, est une courbe donnée. Note de M. l'abbé Aousr, présentée par 
M. Le Verrier. 


« 1° Équations différentielles. — Soient les équations du lieu des centres 
des ellipsoïdes osculateurs, semblables et semblablement placés, 


(1) æ'=q(t) p'=pi(e) 2= pe(r), 
t étant la variable qui fixe la position du point; x’, y’, 3’ les coordonnées 
d'un point quelconque de la courbe; x”, y”, 2” les coordonnées d’un 
point quelconque de la courbe cherchée; nous appelons:C', C’ la pre- 
mière et la deuxième de ces deux courbes. Soient pA, PB, pC les demi- 
axes d’un des ellipsoïdes dont il s’agit, p étant le coefficient de similitude ; 
ces ellipsoïdes étant semblables et semblablement placés, ayant leur centre 
sur la courbe C’ et passant par le point de la courbe C” correspondant, on 
a l'équation de condition 

an 2 Nr PS AN à VO EE 2 


(8) TRES SET URL TP: 


Or il est évident que les coordonnées x’, y’, z’ du lieu des centres des 
ellipsoïdes osculateurs sont données par les dérivées première, deuxième et 
troisième de l'équation (S), et, si l’on représente par 


(2) S' — 0, S'id 6$ S"— 0, 
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ces trois équations, en y remplaçant x’, y’, z' par leurs valeurs tirées des 
équations (1), on aura le système des trois équations différentielles des 
courbes cherchées qui sont du premier, du second et du troisième ordre. 


» 2 Intégrales. — Nous savons calculer sous forme explicite les coor- 
données de la courbe C dont le lieu des centres de courbure des sphères 
osculatrices est une courbe donnée C’ (Comptes rendus, t. LXX VIIT, p. 1290): 
nous tirerons des équations (5), page 1291, les équations différentielles sui- 
vantes de la courbe C : 


{ dr Ltd dz . 

mn =) (+), Ji (t} 7 —/2(t), 
ds 

| a = F(#). 


dans lesquelles x, y, z sont les coordonnées d’un point quelconque et ds 
l'élément de l'arc de courbe. Elles se déduisent, comme nous l'avons 
montré, des équations du plan normal N à la courbe C supposée connue 
et des dérivées première et seconde de ce plan, équations que nous avons 
écrites sous la forme 


(2) NE UNE 072 Ne 0. 


(3) 


Si nous considérons le point où une des courbes C rencontre une des courbes 
C”, la comparaison des équations (2) et (2) nous donne le système sui- 
vant d'équations différentielles : 
dr”. A dz" ds # 
(4) dx Bd Cu VA dat + B'dy! + C' ds?” 
ds = ds” cos(ds, ds”), 


en représentant par ds” l'élément de l’arc de courbe C”. Or on a l’é- 
quation 


de dr") dy dy" dz dz" 
PE À 2 — — AS ON 
cos (ds, ds”)= ds ds” ds ds” ds ds”” 


et, en ayant égard aux équations (4) et (3), on obtient la valeur suivante 
de ds” en fonction de la variable £ : 


ds” 


Fe VAL) + BA (OP + CLA(P 
de AL) + BA (er) + CLR (e)] 
De là résulte que l’on aura trois équations différentielles dans lesquelles les 
variables seront séparées, données par les trois premières équations (4); 
elles seront relatives, chacune à l’un des trois axes coordonnés et ont pour 


. 
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pe commun l'équation suivante, qui se rapporte à l’axe des ir silos 


ES AF(t)f(t) 
PTT) ES PAG) EPA CLS 


Si l'on intègre ces équations, on obtiendra, en représentant par 4, b, c les 
constantes d'intégration, les trois mtégrales contenues dans le type sui- 


vant: 
F(e)f(4) dt 
PAL [pot et 


Ce type, relatif à la coordonnée x”, donne les valeurs des deux autres coor- 
données y”, z”, par la rotation des indices inférieurs et en y FARM 
successivement a par b et c et À par B et C. 

» Telles sont les intégrales des courbes dont le lieu des centres des 
ellipsoides osculateurs, semblables et semblablement placés, estune courbe 
donnée (1); et l’on voit que ces coordonnées sont exprimées explicitement 
en fonction d’une seule variable £. | | 

» La même question peut être traitée plus brièvement encore par la 
Géométrie et en particulier par la méthode des roulettes, telle que nous 
l'avons employée. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur un problème de Mécanique. Note de M. FH. Durranner, 
présentée par M. Chasles. 


« Parmi les questions relatives au mouvement d’un point matériel sur 
une courbe, il en est une qui a attiré à plusieurs reprises l’attention des 
géomètres : c’est celle qui a pour objet la recherche des courbes planes, 
dont les arcs compris entre des limites convenablement choisies sont par- 
courus dans le même temps par un mobile soumis à l'action d’une cer- 
taine force. 

» M. J.-A. Serret (Journ. de Math. pures et appliquées, t. IX) a donné 
l’équation différentielle des courbes telles, qu'il y ait un rapport constant 
entre le temps employé par le mobile pesant à parcourir l’arc et le temps 
employé à parcourir la corde. Dans le cas où ce rapport est l'unité, ilre- 
trouve la solution donnée par Fuss, c’est-à-dire la lemniscate et sa corde. 

» M. O. Bonnet, dans le même volume du même Recueil, retrouve en- 
core la lemniscate, en supposant le mobile sollicité par un centre fixe ire 
portionnellement à la distance. 

» Enfin M. Vincent, professeur au lycée de Rouen, vient de reprendre, 
dans une thèse de Mécanique, ces questions de synchronisme, et, en fai- 


( 1551 }) 

sant varier les conditions: du problème, il donne un certain nombre 
d'exemples de courbes dernature différente, dont les arcs, comptés.entre 
des limites. convenables et pour une certaine loi de, force motrice, sont 
PRE ‘dans le même temps. 

» Aloccasion de ce dernier travail, je me suis demandé si l'on ne pou- 
tlaiéchièr toutes ces questions à une même relation géométrique, et 
voici le résultat auquel je suis parvenu. 


Soient " 
Enr (res 
deux séries de: courbes homothétiques par rapport à l’origine des coor- 
données, et telles, que, deux mobiles parcourant deux courbes de séries 
différentes et partant sans vitesse de points convenablement choisis sur 
chacune, arrivent au même instant au point de croisement de ces deux 
courbes. 

» On sait, d’ailleurs, “1 ’étant donnée une série ( f,) de courbes homo- 
thétiques, il existe une série (4) de courbes qui sont, aux divers instants 
du mouvement, les lieux des positions des mobiles qui, partant de l’ori- 
gine. commune, parcouraient simultanément les courbes { f,). 

» Or il résulte de la définition même des courbes (f,) et (f2) que la 
série (4) des courbes limitant les arcs synchrones est commune aux deux 
séries (f) (f2)- 

» Cela posé, toutes les fois que la vitesse est uniquement fonction des coor- 
données de la position du mobile, deux courbes ( f,) (f:), en se coupant, rencon- 
trent une courbe (4) sous des incidences égales. 

» En effet, soient ds, ds’ les arcs des courbes (f,) (f,), parcourues dans 
le temps dt qui suit l'instant £ correspondant au point de rencontre M; 
ce point étant sur une courbe (4), les extrémités des arcs ds, ds’ sont sur 
une courbe (4 + dy); or comme, par hypothèse, le mobile a, au 
point M, une vitesse qui ne dépend que de la position de ce point, on a 


ds vds" À 
AND PPT) dé se 


et comme la projection de ces arcs égaux sur la trajectoire orthogonale 
des courbes (4) est égale à l'élément do de cette trajectoire, il s'ensuit que 
les arcs ds, ds’ sont également inclinés sur cette trajectoire, ou, ce qui re- 
vient au même, sur la courbe (4) du point M. Fée 

» Dans l’exemple, devenu classique, de la lemniscate et de sa corde, les 
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courbes (f,) sont, par exemple, les rayons vecteurs issus de l’origine, et 
les courbes ( f,) les lemniscates ayant :leur centre commun à l’origine et 
leur axe commun incliné de 45 degrés sur la verticale, Les courbes (4) 
sont alors, comme chacun sait, les circonférences tangentes à l'axe hori- 
zontal à l’origine. Or il est aisé de vérifier l’égalité d’inclinaison de la tau- 
gente à la lemniscate, et du rayon vecteur sur la tangente à la circonfé- 
rence passant par l'extrémité de l'arc de courbe; car cette inclinaison 
commune est celle du rayon vecteur sur l'horizontale. 

» Voici une seconde vérification qui mettra en évidence la propriété 
que je signale, et qui me parait nouvelle. 

» Considérons, avec M. Vincent, le cas où la vitesse s'exprime en coor- 
données polaires (r, 0) par la relation - 

(x) = — pr? + pro (0). 
[ Ce cas renferme celui des lemniscates et de leurs cordes, si l’on suppose 
(8) = sin 6.] 

» Admettons que les courbes de la série ( f,) soient des rayons vecteurs 
issus de l’origine, et cherchons les courbes de la série (f,). Le temps 
employé par le mobile, abandonné sans vitesse à l’origine, pour parcourir 
une longueur r, sur un rayon vecteur correspondant à une valeur de 6, 
s'obtient par une intégration facile à effectuer et a pour expression 


I [£ F (2e ) 
t='"-|-#+'arcsIn — I ; 
p L2 p? (0) 


les courbes de la série (4), relatives aux diverses valeurs de & données par 
cette formule, auront évidemment une équation finie de la forme 


(2) r = C?(0), 


la constante C étant calculée d’après la valeur assignée à £. 


» Or l'équation différentielle des courbes de la série (/,) devient dans 
ce cas js 


dr g (8) _ (8) 
(3) 2F=d6[ 6-0, 
et elle exprime précisément la propriété générale que je viens d'indiquer; 
car, en désignant par U l'angle du rayon vecteur r avec la tangente à la 
courbe (4) représentée par l'équation (2), et par U’ l'angle du même rayon 
vecteur avec la tangente à la courbe ( f,) passant par le point commun aux 
deux premières, l'équation (3) peut s’écrire ainsi 


( iuhuk si al ti : 
(4) tang U' tang U sun Di 
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d'où 
À LT NA 

» L’équation (4) peut donc être considérée comme la traduction de 
l'équation différentielle du problème qui a pour objet la recherche des 
courbes dont les arcs compris entre des limites convenables sont par- 
courus dans le même temps. 

» Si les courbes de la série (f\) sont les trajectoires orthogonales des 
courbes de la série (4), les deux séries (f,) et (f:) se confondent, ce qui 
résulte d’ailleurs de l’équation (4). 

» De plus, les considérations qui précèdent montrent que les limites 
des intégrales donnant le temps du parcours sur des arcs synchrones de 
(fi) et (f:) doivent correspondre à deux positions des courbes (4). » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les principes de correspondance du plan et de l'espace. 
Note de M. Zeuruen, présentée par M. Chasles. 


« 1. THÉORÈME I. — Soit donnée dans un plan une correspondance telle : 

» 1° Qu’à un point quelconque X correspondent &' points X', et à un point X' 
a points X; 

.» 2° Que le lieu des points X ou X’ dont les points homoloques se trouvent sur 

une droite donnée soit une courbe d'ordre GB; 

» Alors il existe dans le plan 

a+ a +f 

points où deux points homologues X et X’ coïncident. 


» On peut évidemment substituer aux points d’un plan les droites d’un 
plan, ou les droites ou les plans passant par un point fixe de l’espace. 


» Démonstration. — On trouve, en appliquant le principe de correspon- 
dance de M. Chasles aux droites joignant un point fixe O aux points 
d’une droïte fixe, et aux droites joignant O aux points qui y correspon- 
dent, que les ordres des lieux des points homologues X et X’, tels que les 
droites XX’ passent par O, sont, respectivement, & + f et « + f. 

» En regardant ensuite comme correspondantes les droites joignant un 
autre point fixe P à des points homologues X et X’ placés sur des droites pas- 
sant parO, on trouve « + & + 2 coincidences de ces droites correspon- 
dantes. La droite PO, qui, comme toute autre droite, contient 3 couples 
de points homologues, donne lieu à f de ces coincidences. Les autres, au 
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nombre de & + «’ + fB, résultent de la coïncidence d’un point X avec un 
point X’. Donc, etc. 

» Application. — Soient X et X’ deux points qui ont le même axe harmo- 
nique par rapport à deux courbes générales des ordres », et 2,. Alors 


a={(nm —1), = {ns —1), B—=(n; —1)(ns—1). 


Le nombre des points qui ont le même axe harmonique par rapport aux 
deux courbes données est donc égal à 
(ns —1) + (a, —3) (no —1) + (78 — 1}, 


résultat bien connu. 


» 2. THÉORÈME II. — Soit donnée dans l’espace une correspondance telle: 

» 1° Qu’à un point quelconque X correspondent a’ points X’, et à un point X 
a points X ; 

» 2° Que les lieux des points X et X’ dont les points homologues se trouvent 
sur une droite donnée soient des courbes dont les ordres soient respectivement 
égaux à f et f'; 

» Alors il existe 
a+a+fB+f 
points où deux points homologues X et X’ coïncident. 

» On peut substituer les plans de l’espace à ses points. 


»_ Démonstration. — On trouve, au moyen du théorèmeI, queles courbes, 
lieux de points homologues X et X’, tels que les droites XX’ passent par 
un point fixe O, sont, respectivement, des ordres &'+ B +f'eta +fB+6$. 

» En regardant ensuite comme correspondants les plans joignant un axe 
fixe À à des points homologues X et X’ placés sur des droites passant par O, 
on trouve & + x + 2f+2/f coïncidences de ces plans correspondants. 
Le plan AO, qui contient 8 + £’ couples de points X et X’ placés sur des 
droites passant par O, donne lieu à 8 + fB de ces coïncidences. Les au- 
tres, au nombre de & + &' + f + [ÿ, résultent de la coïncidence d’un 
point X avec un point X’. Donc, etc. 


» Application. — Soient X et X’ deux points qui ont le même plan har- 
monique par rapport à deux surfaces générales des ordres n, et 7,. Alors 


a=(n—1), œ'=(ns—1), B=(n, —1)(ns—1), B'=(n;—1)(n, —1}. 


» Le nombre des points qui ont même plan harmonique par rapport 
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aux deux surfaces données est donc égal à 
(n, —1ÿ + (ns) (ne —1) (ns — 1) (no 3) + (ns — 1), 


résultat bien connu. 


» 3. Jusqu'à présent nous n'avons considéré que les cas généraux; mais 
il existe des cas particuliers où les théorèmes trouvés subiront des modifi- 
cations, parce qu’il y a une infinité de points de coïncidence. L’équation 
algébrique qui servirait à déterminer ces points contient alors un facteur 
qui s’évanouit identiquement. Dans ces cas on peut se servir des mêmes 
procédés que nous venons d'exposer, pour déterminer les points de coïn- 
cidence isolés. Nous nous contenterons de considérer ici les modifications 
du théorème I sur la correspondance dans un plan, dues à une courbe 
de coïncidence, c'est-à-dire douée de la propriété qu’en chacun de ses 
points coïncide un point X avec un point homologue X’. 

» Nous désignerons par 7 l’ordre de cette courbe et par d la classe de 
l'enveloppe des droites joignant les points homologues X et X’ qui sont 
infiniment près l’un de l’autre, et infiniment près de la courbe de coïnci- 
dence. 

» Alors le nombre des points isolés du plan où X coïncide avec X’ sera 
égal à 

CANEDE CEE EEE ECC EE EU EE 


où la signification des différents termes du premier membre est suffisam- 
ment expliquée par notre démonstration du théorème I. 


» Application. — Soient données deux congruences de droites (collections 
de droites dans l’espace qui satisfont à des conditions doubles), et soient mm, 
et », leurs ordres (les nombres des droites des congruences qui passent par 
un point donné), 7, et n, leurs classes (les nombres des droïîtes qui se 
trouvent dans un plan). | 

» Désignons par X et X’les points où un plan P est rencontré par des 
droites issues d’un point mobile d’un autre plan Q. Alors on aura pour la 
correspondance des points X et X’ du plan P 


DER = ITNTTn: E=(m,+un,)(m + Ta). 


» La droite d’intersection (PQ) sera une courbe de coïncidence m, m,"“" 
de façon que y = m,m. 
» Ÿ sera égal à la classe de la surface développable, enveloppe des plans 
200... 
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joignant les droites des deux congruences qui se rencontrent sur des points 
de la droite (PQ), ou bien d = m,m,+ m,n,+ n,m, (*). 

» Le nombre des points isolés où X coïncide avec X’ est donc égal à 
mm, + nn, Or ces points déterminent les droites communes aux deux 
congruences. Nous avons doncici une nouvelle démonstration du théorème 
de M. Halphen (**) sur le nombre de ces droites communes. 

» En appliquant les mêmes procédés à une seule congruence au lieu de 
deux, on peut trouver une relation entre l’ordre (ou la classe) de sa surface 
focale et les nombres de ses droites multiples. 

» L'exemple que nous venons de considérer montre que l'application 
du principe de correspondance dans le plan ne sera pas troublée par 
l'existence de points isolés auxquels correspondent tous les points d’une 
courbe. La remarque analogue s'applique au principe de correspondance 
dans l’espace. 


» 4. On pourrait aussi considérer d’autres espèces de correspondances 
des points d’un plan ou de l’espace. 

» Si les points X {ou X’), correspondant à tin point quelconque X’ (ou X) 
sont tous les points d’une courbe dans le plan, ou d’une surface dans l’es- 
pace, d'ordre x (ou «’), on voit sans difficulté que le lieu des points de 
coïncidence sera une courbe, ou une surface, d'ordre & + &’. Si, dans l’es- 
pace, les points X (ou X') correspondant à un point quelconque X’ (ou X) 
sont tous les points d’une courbe d'ordre & (ou &'), et que la surface, lieu 
des points correspondant aux points d’une droite, soit de l’ordre B, notre 
principe de correspondance dans le plan nous montre que le lieu des points 
de coïncidence sera une courbe d’ordre « + «+ B. » 


(*) On peut trouver ce nombre en cherchant les plans tangents à la surface développable 
qui passent par un point quelconque de (PQ). Ges plans sont : 1° les m,», plans qui joi- 
gnent les droites passant par ce point; 2° les #7, 7, + nm, plans qui passent par la droite (PQ) 
et par des droites des deux congruences qui se rencontrent sur elle. On trouve ce dernier 
nombre par le principe de correspondance simple. | 

On voit, du reste, que les d = &/ + B — y — 7,7, points de la droite (PQ) dont il s’agit 
sont ceux de ses points d’intersection avec le lieu (d'ordre «+ B — y) des points X, tels 
que XX’ passent par un point O, pour lesquels X’ coïncide avec X, On peut faire usage de 
cette dernière considération en beaucoup d’autres cas. 

(**) Comptes rendus, t. LXXIV. 
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ASTRONOMIE, — Sur l’aplatissement de la planète Mars. Note de M. Awmavrs, 
présentée par M. Puiseux. 


« Imaginons un corps placé à l’équateur d’une planète, Appelons F 
l'attraction du corps par la planète, F' la force centrifuge que l’on ap- 


plique à ce corps lorsqu'on veut faire abstraction de la rotation de la pla- 

x . : F’ ; 
nète, On sait que le rapport + est le même pour tous les corps placés à 
l'équateur d’une même planète : Laplace le représente par la lettre #. Le 
nombre ® change de valeur d’une planète à l’autre, mais il est toujours 
assez petit. 

» Les géomètres, partant de cette hypothèse que la matière du système 
solaire. a été fluide à l’origine, en ont tiré cette conclusion que, pour toute 
planète ressemblant à une sphère, l’aplatissement doit être compris entre 
21? et49- 

» Ces prévisions se trouvent justifiées par les observations. Il y a pour- 
tant une exception pour la planète Mars, dont l’aplatissement dépasse 
50. On a vu dans cette circonstance une objection sérieuse à l’hypothèse 
de la fluidité primitive des astres, 

» Je me propose dans cette Note de lever cette objection, en faisant voir 
que les géomètres n’ont point abordé le problème des sphéroïdes avec toute 
Ja généralité désirable. 

» Eu effet, ils ont tous admis dans leurs théories que la densité des cou- 
ches diminue sans cesse depuis le centre du sphéroïde jusqu’à sa surface. 
Or rien ne prouve a priori que toutes les planètes soient placées dans ces 
conditions. Imaginons, par exemple, qu’une planète se soit refroidie et 
durcie en prenant une certaine forme et que plus tard, par suite de circon- 
stances qu'il n’est pas impossible de préciser, un amas de matière cosmique 
passant dans le voisinage de cette planète et attiré par elle se soit répandu 
à sa surface comme un torrent de lave. Voilà un sphéroïde dans lequel les 
couches superficielles pourront être plus denses que les couches centrales. 

» Voici comment on pourrait se poser le problème des sphéroïdes : 

» Une masse sphéroïdale dont les parties superficielles sont fluides 
tourne autour d'un axe passant par son centre de gravité. Le mouvement 
est lent, c’est-à-dire que le nombre + est petit. On imagine une sphère ayant 
pour centre le centre de gravité du sphéroïde, sphère presque aussi grande 
que lui, mais ne le dépassant en aucun point de sa surface. La matière si- 
tuée à l’intérieur de la sphère a pour densité moyenne p (la densité moyenne 
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est la densité d'un corps homogène de même volume et de même masse). 
Quant à la matière qui est située hors de la sphère et qui est répandue sur 
sa surface en couche mince et continue, on la suppose fluide, homogène 
et de densité p’. Dans ces conditions, supposé qu'il y ait une figure d’équi- 
libre peu différente de la sphère, on demande de trouver cette figure. 

» Ce problème est évidemment indéterminé, et l’on voit sans peine que 
la figure cherchée dépend de la disposition de la matière dans l’intérieur 
de la sphère. On peut faire disparaitre cette indétermination incompléte- 
ment ou complétement. C’est ce dernier parti que nous allons prendre, 

» Nous supposerons que la sphère ci-dessus se compose de couches 
sphériques, concentriques à cette sphère et homogènes. Cette hypothèse 
a plusieurs avantages : 1° elle paraît s’écarter assez peu des conditions 
physiques de la question; 2° elle conduit à un problème déterminé, quelle 
que soit la loi suivant laquelle varie la densité des couches; 3° elle donne 
lieu à un calcul facile. | 

» Ce calcul, fait par les moyens ordinaires, c’est-à-dire en employant les 
fonctions de Laplace et en négligeant les quantités du second ordre, me 
conduit au résultat que voici : 

» La masse prend la forme d’un ellipsoide dont l’aplatissement est donné 
par la formule suivante : 

{1) EE LT 
| 1-7) 
5 p 
N'oublions pas que notre calcul n’est relatif qu’à un sphéroïde et que, par 
conséquent, la formule (1) n’est légitime que lorsqu'elle donne pour l’a- 


#. 


platissement une valeur positive et assez petite. Il faut pour cela que £ ne 


soit pas un nombre trop grand. 


» Discussion : 


5 


» 1° Pour p'= p, on obtient 5», résultat de Newton. 


» 2° Pour p'— 0, on obtient +, résultat d'Huygens. 
f 
» 3° Quand o<£ < 1, l’aplatissement est compris entre +9 et $£o: 


c’est ce qui arrive dans le cas traité par Laplace et la plupart des géo- 
mètres. 

» 4° Quand p > tr, l’aplatissement dépasse £ p : tel est le cas qui n’a 
pas encore été rc 

» Occupons-nous maintenant de la planète Mars. D’après les mesures 
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micrométriques effectuées, l’aplatissement de cette planète est -£. Cet apla- 
tissement est assez faible pour qu'on puisse appliquer la formule (1). La 
valeur de relative à la planète Mars étant d’ailleurs 0,0045866, nous 
obtiendrons, d’après la formule (1), la relation suivante : 


1 __ 0,0045866 


DU TU 4) 
art) 


Nous avons ainsi une équation du premier degré, qui donne sans peine 
f 
pt i 
St, 0/4. 
P ? 


» Nos conclusions relativement à la planète Mars sont donc les sui- 
vantes : 1° la planète s’est formée en deux ou plusieurs fois; 2° la densité 
moyenne des couches superficielles est 1,54 de la densité moyenne du 
noyau, c’est-à-dire, en somme, de la planète. » 


MÉCANIQUE. — Sur le choc des corps. Deuxième Note de M. G. Darsoux, 
présentée par M. Bonnet. 


« Des développements que j'ai fait connaître, dans une Communication 
antérieure, il résulte que, dans le cas des corps élastiques, la percussion 
due au choc des deux corps et qui est dirigée suivant la normale commune 
en À aux deux surfaces en contact doit avoir pour effet de changer le signe 
de la composante normale de la vitesse relative au point A. En exprimant 
cette condition, on est conduit, par une voie purement géométrique, à une 
expression de la percussion totale que je crois utile d'indiquer ici. 

» Par le centre de gravité G de l’un des corps (M) et la normale AX au 


point de contact A faisons passer un plan. Menons à l’ellipsoide central du 
point G un plan tangent parallèle au plan GAX. Soit GH — / le diamètre 
qui va au point de contact de ce plan; soit GM = Ô la perpendiculaire 
abaissée de G sur ce plan, et soit p la distance du point G à la droite AX. 
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Toute percussion N, dirigée suivant AX imprime d’abord au centre de gravité 
à N EU ; 
une vitesse = parallele à AX ; elle produit, en outre, autour de GH, une 


rotation w dont la valeur est pld X N,. Décomposons cette rotation en deux 
autres : l’une, située dans le plan AGX, imprimera au point À une vitesse 
dirigée dans le plan tangent commun aux deux surfaces en contact et ne 
donnant aucune composante suivant la normale; l’autre, dirigée suivant GM 


La La . “ Q) - . . . 
et égale évidemment à w : imprimera au point À une vitesse dont la com- 


. d . . . La 7 
posante suivant AX sera po <== p° N,. La vitesse totale imprimée au 


à N 
point M aura donc pour composante normale p?d?N, + et l’on aura 
par suite 
N 
W = Wo + “ + p'oN,. 


De même, si nous désignons par p', d, M’ les quantités analogues à p, 0, M 
et relatives au second corps (M'), on aura, en changeant le signe de N,, 


1 N, î 
DE Wo — jp — p'o?N,. 


2. . 7, à 
» Écrivons que l'équation 
D + W = W' +w, 


est satisfaite, nous trouvons 


(1) CN (pro + p° D + + 5) — a(W, — Mo) 


T 
1 


M à ; rage M à 
ce qui fait connaître la percussion. Alors, la translation => la rotation w 


imprimées par la percussion sont connues en grandeur comme elles l’étaient 
déjà en direction, et il suffit de les composer respectivement avec la transla- 
tion et la rotation initiale pour avoir l’état final du corps (M); on opère de 
même pour (M). 

» En terminant, remarquons que la formule (5), donnée dans la Com- 
munication précédente, fait à chaque instant connaître la perte de force 
vive depuis le commencement du choc. Décomposons Ja percussion totale 
en deux portions dans le rapport de 1 à e, par exemple. À la fin de la 
premiere partie, les vitesses normales x, w’ seront définies par les équa- 


tions 
u—w =e(w—u), u—w,=e(w uw), 


d’où l’on tire 


4 
y + cw j a + en” 


On aura aussi 
N 
fna= ei 
“ 1+e 


pour la percussion correspondante à cette partie du choc. Employons cette 
valeur de la percussion et substituons w, w’ à la place de w, sw’ dans la for- 
mule (5), nous aurons, pour la perte de force vive, en tenant compte de la 
relation entre #, #’, 9, Wy, 


2eN, , ke (a, — av)? 
2 (WS— Wa) Fe 2 I ; 
ri Mr ne nie 


Cette expression atteint son maximum pour e—1, c'est-à-dire quand les 
vitesses normales aux points de contact sont devenues égales. La perte de 
force vive, dans le cas du choc des corps mous, est donc 


mo — ww)? 
0 


1 1 
D 12 5/2 =] REA 
pd + pd +i tn 


1 — À 
1+À4 


» Si l’on remplace e par » on aura la perte de force vive 
æ, — 5)? 
(r ES A?) Hal rends eva - à , 


D? 9? + p'29/? + NH e _ 


an moment du choc où la vitesse relative normale aura changé de signe 
et sera diminuée dans le rapport de 1 à 4. 

», Cette conclusion nous conduit à dire un mot du choc des corps à 
élasticité imparfaite : Si l’on admet que dans ce cas la perte de forée vive 
est une fraction déterminée 1 — Æ? de celle qui se produit dans le choc des 
corps mous, on voit que le choc sera terminé quand la vitesse normale re- 
lative aura changé de signe, et sera diminuée dans le rapport de 1 à . On 
est ainsi conduit à la règle que Newton a posée dans le livre des Principes. 

». Jusqu'ici j'ai négligé l’influence du frottement qui se produit au con- 
tact. Les expériences de M. le général Morin établissent que, même dans 
ce cas, le frottement suit les lois ordinaires. Toutefois dans la théorie des 
machines et dans les études analytiques qui ont été faites sur ce sujet, on 
n’a eu à s'occuper que de problèmes relativement simples dans lesquels il 

C.R,, 1874, 17 Semestre. (T, LXX VIII, N° 22 ) 201 
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est facile de reconnaître a priori que la direction de la vitesse relative tan- 
gentielle au point de contact et par suite celle du frottement demeurent 
constantes pendant toute la durée du choc. Il n’y a donc alors qu’à intro- 
duire, en même temps que les percussions normales, deux percussions 
tangentielles égales aux précédentes multipliées par le coefficient de frot- 
tement, et de même direction que la composante tangentielle de la vitesse 
relative au point de contact. Je citerai un travail de Poisson Sur Le frottement 
des corps qui tournent, bulletin de Férussac, t. VI, 1826, et les recherches 
de Coriolis sur le choc des sphères dans sa Théorie mathématique des effet 
du jeu de billard. vbs 

» Si l’on se propose de traiter le problème général, la question devient 
beaucoup plus compliquée. On sait que, dans le cas où il n’y a pas frotte- 
ment, la vitesse relative au point de contact passe progressivement, pendant 
la courte durée du choc, d’une valeur à une autre tout à fait différente 
en grandeur et en direction; il en est de même quand il y a frottement et 
si l'on veut tenir compte rigoureusement des effets de cette force, il faudra, 
à chaque nouvel instant du choc, donner au frottement une direction 
nouvelle en sens contraire de la composante tangentielle de la vitesse rela- 
tive à cet instant. Cette direction de la vitesse relative dépend d’ailleurs du 
frottement qui s’est produit aux époques antérieures du choc; on peut 
donc prévoir qu’il y aura une équation différentielle donnant la loi du 
phénomène et dont l'intégration constituera la principale difficulté du 
problème. Et l’on reconnaît aussi que, si l’on voulait, malgré le change- 
ment de la vitesse tangentielle relative au point de contact, conserver au 
frottement une direction constante, on pourrait commettre des erreurs du 
même ordre que les effets dont on veut tenir compte. J’indiquerai com- 
ment on peut intégrer l'équation différentielle à laquelle on est conduit 
et calculer les effets, très-compliqués en général, dus au frottement. » 


PHYSIQUE. — Perfectionnement aux chronographes électriques et recherches 
sur les électro-aimants. Note de M. Marcez Deprez, présentée par 
M. Bertrand. 


« Dans ma précédente Communication, j'ai annoncé que, après avoir 
essayé les différents procédés d’enregistrement électrique, j'avais reconnu 
que l’étincelle d’induction présentait des inconvénients qui atténuaient 
beaucoup le seul avantage réellement important qu’elle possédât, l’instan- 
tanéité, J'ai donc dirigé mes recherches vers l'emploi des électro-aimants. 
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» Mais les données qu’il importait le plus de connaître pour leur ap- 
plication aux chronographes manquaient complétement. On n’a considéré 
en effet jusqu'à présent dans les électro-aimants que leur force portante, 
sans s'inquiéter de la forme ni de la masse de l’armature à laquelle l’at- 
traction magnétique est appliquée, ni du temps pendant lequel le courant 
doit traverser l'électro-aimant pour que l'attraction se produise ou soit 
anéantie. Or ces éléments ont une importance capitale dans le cas dont il 
s’agit. Il est clair, en effet, qu’un enregistreur électromagnétique doit, 
‘pour rivaliser avec l’étincelle d’induction, pouvoir imprimer au style tra- 
ceur une vitesse considérable au bout d’un temps très-court qui constitue 
le retard de l’appareil, et Que ce retard doit être rigoureusement constant; 
mais, pour que l’attraction magnétique puisse imprimer à une petite masse 
de fer doux une vitesse considérable, il faut que le rapport de cette attrac- 
tion au poids de l’armature soit très-grand, et c’est au contact qu’il a sa 
valeur maxima. 

__» Cela conduit nues à n’employer les électro-aimants comme 
enregistreurs qu'en les faisant fonctionner par déclanchement. Le dispo- 
sitif le plus simple consiste à fixer l’armature, ou contact en fer doux, à 
un petit axe très-court auquel est également fixé le style, qui est appuyé 
contre le cylindre tournant. Un fil de caoutchouc, attaché à la petite ar- 
mature, développe sur elle un effort de signe contraire et presque égal à 
l'attraction au contact, de sorte que si, avant l'expérience, on à eu soin 
de l’amener à la main au contact de l’électro-aimant, le courant étant 
fermé, elle n’est retenue contre l’électro-aimant que par une force aussi 
faible que l’on voudra. Lorsque le courant est rompu, l'attraction cesse et 
l’armature entre en monvement sous l'influence de la force élastique déve- 
loppée par le caoutchouc. 

» Si l’on désigne par 
f l'effort de traction du fil de caoutchouc; 
{l'effort développé par le fil de caoutchouc; 

La longueur du bras de levier auquel il est attaché ; 
L la longueur de la plume; 
p le poids de tout le système mobile; 
p° le carré du rayon de gyration de ce système par rapport à l’axe de ro- 
tation; 
g l'intensité de la pesanteur; 
7 l’accéléra tion linéaire imprimée à l'extrémité de la plume; 
201. 
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on aura 


y —= a JL, 
16 pp 

» Cette formule n’est exacte que dans l'hypothèse où la force magné- 
tique sera complétement anéantie après l’arrachement du contact et à la 
condition qu’on puisse admettre que le système enregistreur forme un so- 
lide invariable. Je dirai plus loin les réserves qu’il convient de faire sous 
ce rapport. Si l’on suppose f constant et que l’on cherche la vitesse y im- 
primée à l'extrémité de la plume, lorsqu'elle a parcouru un espace À, on a 


» On voit que, pour une valeur donnée de À, cette vitesse est propor- 
tionnelle à la racine carrée du moment de la force f, et inversement pro- 
portionnelle à la racine carrée du moment d'inertie du système mobile. Il 
est donc nécessaire, pour atteindre une grande vitesse, de concentrer sur 
une armature très-petite une force magnétique très-grande; or les résultats 
obtenus jusqu’à présent à cet égard étaient loin de permettre l'obtention 
des vitesses considérables que je voulais imprimer au style de mon enre- 
gistreur. 

» Je tournai la difficulté en ayant recours au procédé que je vais décrire 
et qui permet d'appliquer à des masses très-petites des efforts pour ainsi 
dire illimités, Il constitue le premier type de mes appareils. 

» Il se compose d’une plume fixée à un petit axe mobile sur deux pivots 
et auquel est soudé un bras de levier dont l’extrémité porte une petite lame 
en clinquant ou en papier végétal. Cette petite lame, dontle poids n’atteint 
pas 10 milligrammes quand elle est en papier, peut résister à la traction 
de 1 kilogramme sans se déchirer. 

» Elle est pincée entre l’armature et le pôle de l’électro-aimant, Un fil 
de caoutchouc exerce sur elle, par l'intermédiaire du levier, un effort de 
400 à boo grammes et que j'ai poussé parfois jusqu’à 1 kilogramme; mais le 
frottement développé par suite de l'attraction magnétique l'empêche 
d’obéir à cet effort. Cela posé, si cette attraction vient à être anéantie, le 
frottement qui en résultait est également supprimé, et l'effort de traction 
du caoutchouc a pour effet d’entrainer la petite lame et avec elle le style 
enregistreur, sans que l’armature de l’électro-aimant reçoive aucun mouve- 
ment; son inertie ne joue donc aucun rôle, et, par suite, sa masse peut 
être choisie de façon à obtenir la plus grande force magnétique possible. 
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Ainsi queje l’aidit, l'effort du fil de caoutchouc atteignait 400 à 5oo grammes 
et s’est même élevé dans quelques expériences à 1 kilogramme, tandis 
que la masse à mettre en mouvement n’était que de quelques centigrammes; 
aussi la vitesse imprimée à l'extrémité de la plume a-t-elle pu atteindre 
25 à 30 mètres par seconde, lorsque cette dernière a parcouru 2 à 3 mil- 
limètres. Cette vitesse, quoique très-grande, est notablement inférieure à 
celle qui résulte de la formule donnée plus haut, parce que la désaiman- 
tation n’est pas instantanée et que la force magnétique décroît graduelle- 
ment à partir du moment où le circuit est rompu. Il résulte de là que la 
petite lame effectue son mouvement sous pression et que la désaimantation 
n’est pas encore effectuée complétement lorsque lestyle a terminé sa trace. 
Tel est le premier type de mes appareils enregistreurs, que j'appelle appa- 
reil à déclanchement par frottement et dont j'ai appliqué avec succès le prin- 
cipe à la mesure de la pression de la poudre dans les bouches à feu. Dans 
une prochaine Communication j'indiquerai les principaux résultats qu'il 
m'a donnés quant à la mesure du retard auquel il donne lieu. Je ferai 
connaître aussi les autres types que j'appelle à action directe, parce que la 
force magnétique y est appliquée directement pour mettre le style en mou- 
vement avéc une vitesse également très-considérable. 

» Toutes ces expériences, ainsi que celles dont j'ai parlé dans ma précé- 
dente Communication, ont été faites sous les auspices de M. le Ministre de 
la Marine et de M. le général Frébault. Je saisis cette occasion de les re- 
mercier publiquement de l’appui qu’ils m'ont prêté dans le cours de 
recherches longues et coûteuses, mais dont les résultats acquis permettent 
d'espérer que, dans un avenir prochain, l’artillerie de la Marine sera dotée 
de moyens d'investigation en rapport avec la puissance des engins qu’elle 
emploie, » 


CHIMIE. — Étude des produits formés par l’action de l'acide chlorhydrique sur 
la fonte et l'acier. Note de M. S. CLoëz, présentée par M. Chevreul. 


« À la fin du siècle dernier, le savant chimiste français Proust remarqua 
que le gaz combustible produit par l’action des acides sulfurique ou chlor- 
hydrique sur quelques fontes et aciers est accompagné d’une espèce 
d'huile essentielle qui se condense, sous forme de gouttelettes, contre les 
parois du vase où se fait la réaction, et dans les parties de l'appareil, tubes 
ou récipients, en contact avec le gaz. 

» D’après Proust, le produit huileux ainsi formé n’est pas entraîné en 
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totalité par le gaz hydrogène; il en reste une portion notable dans le résidu 
noir charbonneux de l’action des acides $ur la fonte. Pour.extraire cette 
portion, il suffit de faire macérer le résidu dans l'alcool et diajonten de l'eau 
au liquide filtré; le mélange blanchit et la matière huileuse s’en sépare 
complétement. 

» Tous les chimistes ont pu constater l'exactitude des faits observés par 
Proust; cependant la nature des produits qu’il a obtenus n’est pas encore 
parfaitement connue: M. Hahn a fait sur ce sujet un travail intéressant; 
mais il reste beaucoup de points à élucider ou à vérifier. Les recherches 
dont j'ai l’honneur de soumettre les premiers résultats à l’Académie com- 
préndront le sujet dans sa ape à mais je dois me borner aujourd’hui 
à RER la marche que j'ai suivie et à signaler quelques faits nouveaux 
que j'ai eu l’occasion d’observer. 

» J'ai employé, dans mes expériences, une belle fonte miroitante man- 
ganésifère, à larges facettes cristallines (Spiegel Eisen), contenant environ 
0,04 de carbone combiné, 0,06 de manganèse, une faible proportion de 
silicium et, de plus, des traces de phosphore et de soufre. La fonte, réduite 
en fragments peu volumineux, a été traitée par de l’acide chlorhydrique 
étendu de deux fois son volume d’eau. L'action de l’acide à froid sur la 
fonte blanche est très-faible; pour l'activer, je plonge le ballon contenant 
les matières réagissantes dans un bain-marie, chauffé de 75 à 90 degrés 
environ; le dégagement se fait alors régulièrement, et j'arrive à dissoudre 
journellement, dans un seul appareil, environ 600 grammes de fonte. 

» Le gaz formé passe successivement dans deux flacons tubulés conte- 
nant de l’eau froide; il se rend ensuite dans une éprouvette. à cascade 
remplie de fragments de ponce imprégnés de sulfate de cuivre, puis, de 
nouveau, dans un flacon bitubulé, où il se trouve en contact avec du brome 
recouvert d’une couche d’eau. 

» L'appareil ainsi disposé permet de recueillir : 

» 1° Le liquide huileux condensé dans les deux premiers flacons; ç 'est 
le liquide obtenu par Proust; la quantité produite dans mes expériences 
s'élève approximativement à 0,01 du poids de la fonte, 

» 2° Les produits bromés résultant de l’absorption des Bydracgbures 
gazeux C?*H?" par le brome ; ces produits sont complexes; | 

» 3° Les produits liquides et solides que l’on obtient en traitant le ré- 
sidu'charbonneux insoluble de la fonte par le sulfure de carbone et. par 
l’alcool. 

» Le liquide huileux obtenu directement par coudensation est plus lé- 
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ger que l’eau; il est incolore et trés-fluide. Soumis à la distillation après un 
contact de deux jours avec du chlorure de calcium fondu, il commence à 
bouillir vers 120 degrés; il passe environ un tiers du liquide au-dessous de 
140 degrés, une quantité moindre entre 145 et 160 degrés, et, pour le 
reste, la température monte progressivement jusqu’à 200 degrés. 

» Je me suis efforcé d’abord d'obtenir par la méthode des distillations 
fractionnées un produit pur avec la partie la plus volatile du liquide. Cette 
opération, facile quand on dispose d’une quantité assez grande de produit, 
est très-difficile et laborieuse quand on ne possède que 20 ou 30 grammes 
de liquide. J'ai pu arriver#-cependant, à séparer ainsi un hydrocarbure 
distillant entièrement entre 118 et 124 degrés, et présentant la composition 
et les propriétés du caprylène ou octylène G'SH!* ; l'analyse élémentaire à 
donné pour la composition centésimale de ce liquide les nombres sui- 
vants : 


Carbonettr ee NS ie ANS DEL TE 84,92 
HYANOSÈRE MEN NI PEN S 14,17 
GES 


» L'examen des liquides bromés m’a permis d’y reconnaître plusieurs 
des composés homologues C?*H?”Br°; j'en ai séparé par distillation le bi- 
bromure de propylène C°H°Br?; mais c’est en vain que j'y ai cherché le 
bromure d’éthylène C‘H'Br? bouillant à 129 degrés. 

» En soumettant à la distillation le mélange des produits bromés obte- 
nus dans les conditions indiquées, j'ai constaté que le liquide a commencé 
à bouillir vers 130 degrés; la température a monté rapidement jusque vers 
140 et 145 degrés, où elle est restée assez longtemps stationnaire; elle s’est 
élevée ensuite progressivement jusqu’à 160 degrés, où il y a eu un nouveau 
temps d'arrêt, et elle est montée enfin peu à peu à 190 degrés. À ce point 
il s’est formé de l’acide bromhydrique, provenant de la décomposition des 
hydrocarbures bromés d’une condensation plus grande; il m'a paru pru- 
dent de ne pas pousser plus loin la distillation et de mettre à part les par- 
ties non distillées les moins GES pour les traiter par une solution al- 
coolique de potasse, de manière à transformer les hydrocarbures qu ‘ils 
contiennent en Lune plus stables et d'une composition plus simple. 

» En mettant à part, dans cette distillation, les premiers produits obte- 
nus, les plus volatils, par conséquent, je comptais y trouver l’éthylène bi- 
bromé C'H"Br?, facile à reconnaitre par la propriété qu'il possède de se 
solidifier rapidement à une température voisine de zéro. Or, non-seulement 
cette solidification n’a pas eu lieu à la température où elle doit se faire 
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normalement, mais le produit examiné est resté liquide, après une exposi- 
tion de quatre heures dans un mélange réfrigérant, à une température de 
— 18 degrés. 

» La détermination du poids spécifique du liquide a confirmé cette pre- 
mière donnée de l'observation expérimentale. 

» La densité du produit le plus volatil distillé à 135 degrés a été trouvée 
égale à 1,782 à 15 degrés; celle de l’éthylène bibromé pur examiné com- 
parativement a été trouvée égale à 2,170. 

» Les résultats de l’analyse élémentaire montrent que la différence con- 
statée dans les caractères physiques se maintient également dans la compo- 
sition : j'ai trouvé dans 100 parties du produit examiné les nombres sui- 
vants, qui se rapprochent bien plus de la composition du bibromure de 
propylène que de celle de la liqueur des Hollandais bromée : 


Hydrocarbure bibromé Bibromure Bibromure 

de la fonte le plus volatil.  d’éthylène, de propylène. 
Carborre=:M tee 19,33 12,76 17,82 
Hydrogène......,.. 3,40 2,13 2,97 
Brotmes LEE ETES 79,13 85,11 79,21 
101 ,86 100,00 100,00 


» Le traitement par la dissolution alcoolique de potasse des carbures 
bibromés décomposables par la chaleur m’a permis de constater dans 
ces produits la présence de l’heptylène bromé C'*H'*Br bouillant vers 
130 degrés, et du produit immédiatement supérieur dans la série, le ca- 
prylène ou octylène bromé C'°H!'5Br distillé à 150 degrés. 


Calcul. 
Le premier a donné....... 49,53 p. 100 de brome. 49,08 
Etile;second, 4: 42 EU 45,68 » 45,20 


» Outre le produit liquide huileux, condensé dans le premier flacon 
laveur que traverse le mélange des gaz combustibles et des vapeurs hydro- 
carburées résultant de l’action de l'acide chlorhydrique sur la fonte blanche, 
il se dépose sur les parois de ce flacon un produit parfaitement cristallisé, 
volatil sans décomposition, que je n’ai pas obtenu en quantité suffisante 
pour étudier ses propriétés et en faire l’analyse élémentaire; l'opération 
devant durer encore plusieurs mois jusqu’à dissolution complète des 
150 kilogrammes de fonte que je me propose de traiter, j'espère obte- 
nir assez de ce curieux produit pour en ébaucher au moins l'étude. 

» Avant de traiter la fonte blanche manganésifére, comme je le fais 
aujourd’hui, j'avais essayé dans les mêmes conditions l’action de l’acide 
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chlorhydrique sur la fonte grise ordinaire; l'opération faite sur 5o kilo- 
grammes de fonte n’a pas fourni de produit hydrocarboné huileux. Quant 
au composé bromé obtenu, la quantité a été très-minime, elle n’a pas at- 
teint 1 millième du poids de la fonte. Il est à remarquer qu’un rendement 
aussi faible ne représente qu'une fraction très-petite du carbone combiné 
dans la fonte grise. » : 


GÉODÉSIE. — Sur la nouvelle triangulation de l'ile de Corse. Mémoire de 
M.F. Perrier, présenté par M. A. d’Abbadie. (Résumé par l’auteur.) 


« La Géodésie de la Corse forme un épisode intéressant dans l’histoire 
de la Géodésié française. Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à 
l’Académie est destiné à combler, dans le #émorial du Dépôt de la querre, 
une lacune de la nouvelle description géométrique de la France; il est 
divisé en deux parties et est accompagné de trois planches. 

» Dans la première partie, je résume les travaux de l’ancienne triangu- 
lation de Tranchot, qui ont été l’objet de deux Rapports lus, le 9 février 1785 
et Je 4 juin 1797, et dont un Extrait a été inséré dans les Mémoires des Sa- 
vants étrangers, avec la carte générale des triangles. Je fais connaître ensuite, 
avec quelques détails, les observations de l'ingénieur géographe Durand, 
mentionnées par Puissant (t. VI du Mémorial, p. 549) et qui constituent 
une tentative extrêmement hardie faite, à une époque déjà ancienne (en 
1827), par un savant français, pour relier directement, par la Géodésie, les 
côtes de France avec la Corse, par dessus la mer et à des distances énormes 
comprises entre 195 et 267 kilomètres. 

Le résultat pratique des observations de Tranchot, combinées avec les 
levés des géomètres du cadastre, avait été la publication, en 1824, par le 
Dépôt de la guerre, d’une carte topographique de la Corse, gravée sur 
cuivre, à l'échelle de 4 (en huit feuilles, projection de Flamsteed 
modifiée, hachures, lumière oblique; mais cette carte, fort belle assuré- 
ment comme œuvre d'art, est tout à fait insuffisante au point de vue du 
figuré du terrain, que les géomètres, dans leurs minutes, s'étaient contentés 
de représenter par des teintes plus ou moins assombries à l'encre de Chine, 
sans cotes de l’auteur à l’appui de ces teintes. 

» C'est en 1862 seulement que le Dépôt de la guerre put songer à con- 
fectionner, pour la Corse, une nouvelle carte offrant, comme pour la 

. France, la représentation géométrique du relief du sol. 
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» Une première reconnaissance de l’ile montra que les signaux du pre- 
mier ordre de Tranchot avaient disparu, à l’exception de six tours restées 
intactes et formant trois côtés de l’ancien réseau, et que les points topogra- 
phiques retrouvés avec certitude n'étaient ni assez nombreux, ni assez bien 
définis pour les besoins de la topographie régulière; en conséquence, on 
jugea nécessaire de faire exécuter une nouvelle triangulation de la Corse. 

» La seconde partie de mon Mémoire contient le précis des opérations 
géodésiques auxquelles j’ai pris part et des résultats numériques qui servent 
de fondement à la nouvelle carte topographique à l'échelle de 4, ac- 
tuellement en voie de publication. 

» Il ne pouvait être question d'entreprendre, pour un territoire aussi 
restreint, toutes les opérations fondamentales d’une triangulation du pre- 
mier ordre; nous avons pensé qu’il était possible et qu’il serait suffisant, 
pour le but à atteindre, d'extraire des travaux antérieurs, français, piémon- 
tais ou autrichiens, la base ainsi que les coordonnées géographiques de 
départ de la triangulation nouvelle. “ 

» À cet effet, nous avons adopté comme base initiale le côté formé, vers 
le milieu de la côte occidentale, par les tours de Turghio et de Cargèse, 
dont la longueur donnée par Tranchot est de 11917",74; et nous avons 
considéré comme bases de vérification les deux autres côtés retrouvés de 
Tranchot, savoir : au nord, Tollare—Giraglia = 2542",05; et au sud, Bo- 
nifacio —Manza — 8944",67. 

» La discussion des coordonnées géographiques de Tranchot ayant 
révélé des discordances inadmissibles avec les résultats plus récents de 
Marieni en Toscane, M. le général Blondel décida, sur Ja proposition du 
commandant Loupot, qu’il était préférable de demander les coordonnées 
de départ de la triangulation nouvelle au calcul d’une chaîne continue 
de triangles reliant le côté Turghio—Cargèse avec la base de Melun. 

» La chaîne adoptée pour effectuer cette liaison comprend cent-neuf 
triangles formant trois segments distincts : 1° le segment corse deTranchot, 
entre les côtés Turghio—Cargèse et monte Castello de Capraja— monte 
Capanne de l'ile d’Elbe ; 2° le segment italien, dont les triangles, déter- 
minés par des officiers autrichiens et par des officiers piémontais, suivent 
les contours du golfe de Gënes et les inflexions des Alpes jusqu’au côté 
Granier-Colombier du parallèle moyen ; 3° le segment français, formé des 
triangles de la partie orientale du parallèle moyen jusqu’au côté Her- 
ment—Bort et des triangles de la méridienne, depuis ce dernier côté jusqu’au 
côté Panthéon — Belle-Assise. 
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» En attribuant pour longueur au côté Herment—Bort la moyenne 
(4o 293,97) des trois résültats fournis par la méridienne issue de la base 
de Melun, par la même méridienne combinée avec la chaîne de Fontaine- 
bleau, et par le parallèle moyen appuyé sur la base de Bordeaux, on re- 
tombe, par le calcul dé cette grande chaïîne, à 0",76 près, sur la base de 
Melun ; à 0,35 sur celle de Bordeaux, et, en suivant le parallèle moyen 
jusqu’en Lombardie, à o",009 près sur la base du Tessin, et l'on obtient 
pour le côté Turghio—Cargèse une longueur qui diffère seulement de 
+1,07 de celle que nous avons adoptée d’après Tranchot. 

» Dans le calcul des latitudes, longitudes et azimuts de cette chaine, on 
a pris pour éléments de départ ceux de la méridienne de Dunkerque, et, 
pour éviter les accumulations d'erreurs, on a tenu compte des termes du 
troisième ordre. Tous ces immenses calculs ont été faits une première fois 
par le commandant Loupot ; je les ai revus avec soin. Toute vérification 
faite, nous avons obtenu pour les coordonnées géographiques et pour l'azi- 
ut de départ de la triangulation nouvelle : 


Tour Turghio, L=— 46%,9286",3,  M——6%9063",9 ; 
Azimut de Cargèse sur Turghio — 38353583”,4. 


» Pour l'exécution du réseau, la Corse fut partagée en trois régions 
d’égale superficie : le capitaine Proust fut chargé de trianguler le sud de 
l'île; la partie centrale fut dévolue au capitaine Bugnot, et je fus dési- 
gné pour opérer dans le nord, entre la pointe du Cap et le parallèle de 
Corte. Les triangulations des trois ordres furent exécutées simultané- 
ment, pendant la campagne de 1863, d’après les méthodes et avec les 
théodolites répétiteurs encore en usage à cette époque au Dépôt de la 
guerre. 

» La triangulation primordiale qui couvre la surface de l'ile com- 
prend soixante-sept sommets formant : 1° une grande chaîne méridienne 
appuyée sur Turghio— Cargèse, et embrassant une amplitude de 15,8242"1r, 
entre la tour de la Giraglia au nord et celle de Bonifacio au sud; 2° des 
triangles de remplissage entre cette chaîne et la mer. 

» L'erreur probable de la somme des trois angles d’un triangle est infé- 
rieure à 70" (soit 3”,3 sexag.); la même erreur, pour les triangles de Tran- 
chot, s'élevait à 30". 

» Vingt stations de second ordre ont été, en outre, jugées nécessaires 
pour que la triangulation ne laissât inexplorée aucune des régions, même 
les plus abruptes et les plus malsaines de l’île. En combinant entre elles les 
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visées faites aux quatre-vingt-dix-sept points de station, nous avons dé- 
terminé, par le recoupement de trois directions au moins, les positions de 
quatre cent sept points remarquables. 

» Le nivellement s'étend sur toute l’île. Le calcul des altitudes a fourni, 
pour chaque point du premier ordre, deux valeurs distinctes, dont les dis- 
cordances, généralement petites, ne dépassent jamais 3 mètres, même 
pour des différences de niveau qui s’élèvent jusqu’à 2 500 mètres. Des vé- 
rifications nombreuses se sont produites par l’accord des altitudes, calcu- 
lées et mesurées directement, des tours situées au bord de la mer; l'erreur 
des cotes de hauteur a été de 0",40 à Tollare, en partant de Bastia, et de 
0%,70 à Bonifacio, en partant d’Ajaccio. 

» Il résulte de ce nivellement, et de la manière la moins équivoque, que 
les altitudes attribuées jusqu'ici aux principales sommités de la Corse doi- 
vent subir de fortes corrections. Ainsi, c’est le monte Cinto, et non pas le 
Rotondo, qui est le point culminant, et le monte d’Oro ne vient qu’en 
sixième ligne dans le classement des points, d’après les hauteurs qui dot- 
vent être présentées dans l’ordre suivant : 


Monte Cinto....... 2707, Monte\Cardo 404052 
Monte Rotondo.... 2625 Monte Padro:...... 002302 
Monte Paglia-Orba:. 2526 Monte d'Oro....% © 2301 


HISTOLOGIE. — Du spectre musculaire. Note de M. L. Ranvier, 
présentée par M. CI, Bernard. 


« Dans cette Note, je me propose de faire connaître un fait nouveau, 
le spectre produit par les muscles striés volontaires. Je me propose aussi 
de tirer de ce fait quelques applications à la spectrescopie du sang et à la 
structure des muscles, 

» Pour observer le spectre des muscles, j'ai procédé de la façon sui- 
vante. Chez le Lapin ou la Grenouille, immédiatement après la mort de 
l'animal, un ou deux faisceaux secondaires d’un muscle sont isolés avec 
ménagement et placés sur une lame de verre. Ils y sont convenablement 
étalés sans addition d'aucun liquide, et recouverts d’une lamelle de verre 
dont les bords sont ensuite lutés avec de la paraffine pour prévenir l’éva- 
poration. On obtient ainsi une préparation un peu épaisse; mais tous les 
faisceaux primitifs y sont bien parallèles, et c'est ce qui convient pour ce 
genre d'observation. Lorsque l’on désire avoir, pour former un spectre, 
des préparations persistantes, il est nécessaire de suivre d'autres méthodes, 
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mais l’espace nous manque ici pour les donner d’une manière suffisante. 
Du reste, les préparations des muscles encore frais, vivants pour ainsi 
dire, sont celles qui fournissent les spectres les plus brillants. Pour les ob- 
server, il suffit de se placer au fond d’un appartement dont on a fermé les 
volets de manière à ne laisser pénétrer la lumière que par une fente. La 
préparation de muscle est placée au-devant et très-près de l’œil de l’obser- 
vateur, les faisceaux primitifs étant orientés de telle sorte que leur axe lon- 
gitudinal soit perpendiculaire à la fente formée par les volets de l’apparte- 
ment. Il apparaît alors de chaque côté de cette fente un, deux ou trois 
spectres disposés symétriquément et dont les premiers sont les plus brillants 
et les moins étendus. 

» Un faisceau musculaire se comporte donc pour la lumière comme le 
fait un réseau. Il est clair que cette propriété du muscle dépend de ses 
stries transversales qui agissent sur la lumière blanche absolument comme 
les stries fines et rapprochées que les physiciens ont tracées sur des lames 
de glace. M. le professeur Mascart à bien voulu mettre à ma disposition 
quelques-uns des magnifiques réseaux de sa collection, et j'ai pu com- 
parer leurs spectres à ceux que donnent les muscles. J’y reviendrai plus 
loin. 

» Avec le spectre musculaire comme avec les spectres produits par un 
prisme ou un réseau, il est possible de reconnaitre dans le sang les carac- 
tères spectroscopiques de l’hémoglobine. J'ai construit un pêtit appareil 
qui permet d’en faire tres-facilement l'observation, Ce myospectroscope 
est formé d’un tube noirci à l’intérieur, long de 12 centimètres et du dia- 
mètre de 4 centimètres. Il est fermé à l’une de ses extrémités par un dia- 
phragme muni d’une fente verticale dont la largeur est de £ millimètre. 
L'autre extrémité porte un diaphragme percé d’un trou central et circulaire 
de 5 millimètres de diamètre. Une préparation de muscle est fixée au-devant 
de ce dernier trou, après l’y avoir disposée de telle façon que l’axe des 
faisceaux musculaires soit perpendiculaire à la fente. En regardant 
alors à travers le trou, on aperçoit les spectres à gauche et à droite de Ja 
fente. Pour observer les bandes d'absorption de l’hémoglobine, il faut 
faire traverser une couche de sang à la lumière qui arrive dans le spec- 
troscope. Dans ce but, le myospectroscope est complété par un tube qui 
enveloppe le premier et glisse sur lui avec frottement. Ce second tube est 
muni à l’une de ses extrémités d’un diaphragme présentant, suivant un de 
ses diamètres, une large fente dans laquelle on engage un tube de verre à 
analyse contenant une dilution convenable de sang. Suivant l'intensité et 
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la direction des rayons lumineux qui arrivent à l'instrument, on retire 
plus ou moins le second tube de manière à rapprocher ou à éloigner la 
solution d’hémoglobine de la fente du spectroscope. Par ce mécanisme, 
on remplace avantageusement la vis qui, dans les spectroscopes ordinaires, 
agissant sur la fente, l’agrandit ou la réduit suivant que l’exigent l’inten- 
sité de la lumière et la coloration de la solution d’hémoglobine. Pour ob- 
server le sang à l’aide de ce petit appareil, la préparation de muscle étant 
fixée et orientée comme il a été dit plus haut, on éclaire soit avec une 
lampe, soit avec un point lumineux du ciel, puis on adapte le tube à analyse 
contenant le sang très-dilué. En se piquant le doigt avec une aiguille, on 
obtient une quantité suffisante de sang pour faire cet examen. 

» La seconde partie de cette Communication est relative à quelques 
applications du spectre musculaire à la structure des muscles. Je dirai 
tout d’abord que les muscles de la vie organique ne n’ont pas fourni de 
spectre. Le muscle cardiaque, bien qu’il soit strié, ne m’a pas paru faire 
exception; peut-être ne me suis-je pas placé dans de bonnes conditions 
pour l’observer. Je poursuis cette étude; j'y reviendrai dans un autre 
travail, 

» Dans les muscles de la vie animale, le spectre est formé uniquement 
par la striation transversale; la striation longitudinale ne saurait le pro- 
duire. Si l'on cherche à se rendre compte de la production du phénomène 
en comparant le muscle à un réseau, on arrive à la notion suivante. Les 
disques épais (sarcous-éléments) ont une régularité assez grande pour agir 
sur la lumière qui traverse le muscle comme les espaces laissés entre les 
stries d’un réseau. 

» Or la largeur ou l’étendue d’un spectre produit par un réseau est en 
rapport avec le nombre des stries ; plus ces stries sont nombreuses dans 
une longueur donnée, un millimètre par exemple, plus le spectre aura d’é- 
tendue. Si doncun muscle a ses stries plus ou moins rapprochées, le spectre 
qu'il fournira sera plus ou moins large. Aussi peut-on d’après le spectre 
d’un muscle déterminer le nombre des sarcous-éléments contenus dans 
une longueur d’un millimètre de ce muscle, soit en comparant ce spectre 
avec celui d'un réseau dont les stries sont à une distance déjà calculée, soit, 
ce qui me parait préférable, en se fondant sur une série de mesures micro- 
métriques prises antérieurement sur des muscles pour lesquels on a déter- 
miné l’étendue du spectre. En prenant ces mesures sur des muscles de Lapins 
et de Grenouilles, tendus ou non tendus, à l’état frais ou modifiés par des 
réactifs, je suis arrivé à trouver expérimentalement qu’il y a un rapport à 
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peu près constant entre la largeur du spectre et le nombre des sarcous-élé- 
ments contenus dans une longueur déterminée. 

» Je noterai encore une application du spectre musculaire à la physio- 
logie des muscles. Voici comment l'expérience a été faite : Chez une Gre- 
nouille, la moelle épinière est détruite pour amener une immobilisation 
complète. Les muscles de la cuisse sont découverts. Le tendon postérieur 
du couturier est divisé transversalement au niveau de son attache au tibia. 
Il suffit alors de saisir ce tendon avec les doigts pour séparer compléte- 
ment le muscle de ses voisins, tout en le laissant fixé par son insertion su- 
périeure. Ce muscle convient très-bien pour l’examen spectrométrique à 
cause de sa minceur et de sa forme rubanée, et, en le plaçant en travers 
au-devant de l’œil, on aperçoit, dans les conditions indiquées plus haut, 
des spectres fort nets. Si on l’étend par une légère traction exercée avec les 
doigts, les spectres deviennent plus étroits et se rapprochent de la fente de 
l'appartement. S'il survient une contraction dans le muscle sous l'influence 
de l’irritation produite par la traction, les spectres deviennent plus éten- 
dus et s’éloignent de la fente. Si, tout en tenant le muscle près de l’œil, 
on l’excite par un courant interrompu capable d’y produire un tétanos 
complet, les spectres s'étendent et s’écartent davantage encore de la fente. 

» Le muscle en repos, en activité et dans tous les états intermédiaires 
entre le repos complet et la contraction la plus énergique donne toujours 
des spectres. La striation transversale, contrairement à ce qui a été sou- 
tenu par Merkel (x), existe donc dans toutes les phases physiologiques qu’il 
peut présenter. 

» J'ajouterai, en terminant, que quelques observations de muscles 
altérés pathologiquement me permettent d'avancer que certaines lésions 
musculaires, par des modifications de la constitution ou des rapports des 
sarcous-éléments, font perdre aux muscles la propriété de produire des 
spectres. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques particularités de l'histoire de la caséine 
et de l'albumine, à propos d'une Note récente de M. Commaille; par 
M. A. Bécuawe. 


« Les matières albuminoïdes remplissent des fonctions physiologiques 
si importantes, leur étude est si difficile, leur histoire, malgré les nom- 


3 | 
(1) MenseL. Der quergestreifie Muskél (Arch. für mikr, Anat., p. 244, 1872). 


(1576) 

breux travaux dont elles ont été l’objet, si peu avancée, que rien.n’est à 
dédaigner quand il s’agit de les mieux faire connaitre. C’est ce que j'ai 
tenté dans la Lettre que M. Dumas a eu la bonté de communiquer à l’Aca- 
démie le 29 décembre dernier. J’y démontrais, contrairement à l'opinion 
courante, en me fondant sur les pouvoirs rotatoires des diverses substances 
que J'avais isolées, qu'il existait nécessairement plusieurs espèces distinctes 
de matières albuminoïdes, Je disais : 


« C'est de la discussion de ces pouvoirs rotatoires et de la composition élémentaire des 
substances qui les possèdent que se dégagera la notion juste du vrai caractère de l’isomérie 
dans les matières albuminoïdes. » 


_» M. Commaille, dans une Note d’ailleurs bienveillante, présente à ce 
sujet des remarques qu'il m'est défendu de négliger, pour ne pas être plus 
tard accusé de m'être attribué les idées d'autrui. L'auteur ayant « dé- 
» montré que les substances albuminoïdes ne se combinent pas toutes 
» avec le même poids de platine » pense que ce fait « tout aussi bien que 
»._ le pouvoir rotatoire, peut en faire des espèces distinctes, » Si les résultats 
analytiques que M. Commaille a publiés avaient vraiment la portée qu'il 
leur attribue, je me reprocherais comme un déni de justice de ne les avoir 
point rappelés. J'ai plusieurs fois cité les recherches de MM. Commaille et 
Millon dans mes leçons; si je n’en ai rien dit dans mon dernier travail, 
c'est qu’elles ne me paraissaient pas rentrer dans le cadre de mon sujet et 
que, d’ailleurs, je ne faisais que développer des opinions émises par moi 
avant les travaux de ces savants. D'un autre côté, à cette époque, J'avais 
conçu des doutes à l'endroit de leur Mémoire sur la caséine. 

» MM. Commaille et Millon admettent pour la caséine séchée dans le 
vide la formule 

C'°8 H'TAZ OS 5HO, 
les 5 équivalents d'eau d’hydratation se dégageant à la température de 
150 degrés; ils supposent que la molécule de la caséine reste inaltérée 
après avoir subi l’action de la chaleur à ce degré : ce que je n'ai pas trouvé 
exact. 

» Action de la chaleur sur la caséine. — De la caséine très-pure, dont le 
pouvoir rotatoire était constant à 109° W,, a été complétement séchée 
dans le vide sec, à la température ordinaire. Dans ces conditions la ma- 
tière se dissout aisément dans une solution très-étendue de soude caus- 
tique ou de carbonate de soude. La quantité de soude caustique nécessaire 
et suffisante pour dissoudre 100 parties de caséine séchée dans le vide sec 
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- est de ;1,4 parties; soit r équivalent pour deux fois la quantité qu’exprime 
la formule ci-dessus. Il faut un peu plus de soude dans le carbonate, quand 
on, emploie ce sel, pour faire une dissolution de caséine. Cela posé, j'ai 
trouvé qu'à 140 degrés déjà la caséine, an contact de l'air, perd 2,84 
pour 100 après deux à trois heures de chauffe. Le résidu étant repris par 
une dissolution alcaline, même plus concentrée que ci-dessus, ne se dis- 
sout/plus tout entière, Un peu plus de la moitié refuse de se dissoudre, et la 
partie insoluble, lavée avec une grande quantité de solution alcaline, puis 
à l'eau pure, se gonfle énormément en une gelée transparente qui se con- 
tracte considérablement par la dessiccation, Quant à la partie dissoute, on 
en peut séparer, à l’aide de l'acide acétique, une matière qui se comporte 
comme la caséine, dont elle a sensiblement le, pouvoir rotatoire de même 

sens. Il y a une troisième matière qui reste en dissolution après le traite- 

ment par l’acide acétique, 

: » La caséine s’altère donc par l’action de la AE Les résultats analy- 
tiques que j'ai obtenus ne sont pas encore suffisamment précis pour pou- 
voir être, communiqués à l’Académie; mais ce qui précède suffit pour faire 
comprendre de quelles causes d’erreur peuvent être entachés des résultats 
où l'on n’a pas tenu compte des faits qui précèdent. J'ajoute que la combi- 
naison sodique de la caséine résiste beaucoup mieux à la chaleur que la 
caséine isolée. 

» Action de l'acide acélique sur 1 caséine et sur l’albumine. — MM. Millon 
et Commaille ont analysé des combinaisons de caséine avec divers acides. 
D'après ces analyses, ces combinaisons admettent. quelques centièmes de 
ces acides. Le composé chlorhydrique aurait pour formule 
Etc 4 95 5D C'#H%Az/*02,HCI 

renfermant 3,1 pour 100, d’acide chlorhydrique. La combinaison nitrique 

contient 4,2 pour 100 d'acide nitrique et la combinaison sulfurique 3, a 

pour 100 de ce dernier acide. Si l’on admettait ces résultats comme l’image 

des combinaisons dont la caséine est capable avec les acides, on s’en ferait 
une idée fausse. 
» J'ai publié le pouvoir rotatoire de la dissolution acétique de la caséine. 

Il est inférieur de plus de 25 degrés à celui de la combinaison sodique: Je 

reviendrai sur cela dans mon Mémoire. En attendant, ce résultat s'explique 

par ce qui suit... 
». La caséine peut, fixer près “du tiers de son poids d’acide acétique. Voici 
comment : la caséine est dissoute dans l'acide acétique à 3 ou 4 équiva- 
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lents d’eau, après quoi on évapore dans le vide sur la chaux vive. La ma? 
tière se dessèche en une masse cornée, dépourvue d’odeur, mais d’une 
saveur acide, La combinaison se détruit par l’eau ; 8€", 945 de caséine séchée 
dansle vide sec ont produit 128", 1 de combinaison acétique, augmenta- 
tion 33,1 pour 100. En la distillant avec de l’eau que l’on renouvelle, et en 
recueillant les eaux acides avec soin, on trouve, pour 128, r de matière, 
28,964 d'acide acétique inaltéré, donnant de l'acétate de soude cristallisé ; 
cela représente 24,5 pour 100 d’acide acétique dans la combinaison et 
conduit à admettre 6 à 7 équivalents de cet acide pour la quantité qu’ex- 
prime la formule de la caséine selon MM. Millon et Commaille. Sous l’in- 
fluence de la chaleur, la combinaison acétique s’altère déjà avant r4o'de- 
grés, mais retient encore plus de r5 pour 100 d’acide acétique qu'on n’en 
peut également dégager par l’action de l’eau. La combinaison obtenue dans 
le vide se dissout intégralement dans le carbonate de soude; celle qui’a 
été chauffée laisse une partie indissoute qui ressemble à celle que fournit la 
caséine pure. L'analyse élémentaire nous renseignéra sur cès combinaisons 
et ces réactions. Mes résultats ne sont pas encore assez précis pour êtré 
publiés. 

» L’acide butyrique se combine aisément avec la caséine, et la combi: 
naison retient également cet acide à une température voisine de 140 de: 
grés. J'étudie les combinaisons analogues avec d’autres acides de la même 
série. | 

» Les albumines du blanc d'œuf s'unissent également avec l'acide acéti- 
que, et la combinaison, au lieu d’être soluble dans l’acide acétique, commié 
celle de la caséine, y est insoluble (1). Ce n’est qu'en ajoutant peu à peu 
de l’acide acétique à une dissolution aqueuse, de ces albumines que l’on 
peut obtenir des liqueurs pouvant être observées à l'appareil de polarisa- 
tion. Les liqueurs évaporées avec précaution, même à r00 degrés, retien= 
nent de l'acide acétique. | | Fr rer tproes 

» J'arrive aux conséquences que M. Commaille déduit de ses analyses 
des combinaisons platiniques pour affirmer l'identité ou la diversité de 
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(1) Selon MM. Davy, Scherer et Wittig, l’albumine pure serait insoluble et se compor- 
terait comme un oxyde indifférent, capable de former avec les acides ou les bases des com- 
posés solubles dans l’eau pure, mais insolubles dans un excès d’acide ou d’alcali. M. Schüt- 
zenberger pense que, dans cette opinion « qui mérite d’être prise en sériéusé considération, 
l’albumine soluble de M. Wurtz ne serait qu'une combinaison acétique ». ( Dictionnaire en- 
cyclopédique des Sciences médicales, t. 1, p. 425.) ti &l cfomites 
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pature des matières. albuminoïdes. L'auteur dit entre autres :.« l’albumine 


», du. ait et, celle. du liquide de l’ascite ne sont autres que l’albumine du 
».sérum du sang n’ayant subi aucune modification », et cela, Pare qu il a 
trouvé, dans les combinaisons platiniques de ces Hs la même quan- 
tité de, platine. Je trouve ce motif insuffisant et voici pourquoi. J'ai, autre- 
fvis, analysé la fécule, la dextrine et la gomme nitriques : elles contien- 
nent la, même quantité d’acide nitrique; est-ce que ce fait autorise à 
affirmer l'identité de la fécule, de la dextrine et dela gomme? Évidemment 
on ne peut rien conclure, ni relativement à l'identité, ni à la diversité, de 
ce que plusieurs matières.se combinent avec une même quantité de pla- 
tine; mais, même à d’autres points de vue que la diversité des pouvoirs ro- 
tatoires, l'identité à laquelle croit M. Commaille n’existe pas. L’albumine du 
sérum sanguin n’est pas unique, ainsi que je l'ai annoncé déjà, et elle dif- 
fère de la lactalbumine que j'ai étudiée; quant aux matières albuminoïdes 
des épanchements pathologiques et notamment de l’ascite, elles peuvent 
être multiples et sont différentes de celles du sang ainsi que M. Birot, 
élève de mon laboratoire, le montrera bientôt. Je n’ajouterai plus qu'un 
mot sur ce point : la fibrine n’est pas ce que pense M. Commaille (1), et la 
substance qu’ il appelle vitelline et qu’il compare au blanc d'œuf durci est 
tout simplement quelque chose d’organisé, de même que ce que, avec 
Millon, il a appelé caséine insoluble. 

..» Quant à l'idée que MM. Millon et Commaille se font de la constitu- 
tion des. matières albuminoïdes, je l’ai émise plus développée, il y a dix- 
huit, ans, dans ma thèse Sur les matières albuminoïdes et leur t ansformation 
en urée (2). » 

TRE | 

CHIMIE, PHYSIOLOGIQUE. — Expériences qui rendent compte des divergences 
d'opinions émises sur la constitution du fer hématique. Note de MM. P AquELAN 
et L. Ps, présentée par M. Ch. Robin. 


Cu E Ce! 


"4 Quelle est la constitution du fer hématique? Question souvent mise à 
l'étude et résolue dans plusieurs sens par les différents chimistes qui s’en 
sont occupés. 

+» Fourcroy admettait que le fer se trouve dans le sang, en dissolution 
dans l’albumine, sous forme de phosphate de sesquioxyde, mais il n’en four: 
nitaucune br rs, 


tu 


h) Voir Chile Hits t, LXIX, p. 713: | 
» Thèses de la Faculté de Médecine de Strasbourg pour l'année 1856. 
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» M. Enderlin, sans iüdiquér ses procédés d'analyse, constate que les 
cendres du globule incinéré, contiennent du sesquioxyde et du phosphate 
de fer. 

» M. Boussingault (Comptes rendus, t. LXXV, p: gp opérant sur les 
cendres de l’hématosine, arrive dans ses dernières Er aux mêmes 
résultats que M. Enderlin. er 

» Dans un des Mémoires que nous avons adressés à l’Académie le 
10 mars 1873 et qui a pour titre : Recherches sur la constitution chimique 
du globule sanguin, nous avons démontré que le fer existe dans le globule 
Le à l’état de phosphate tribasique de protoxyde. * 

» Quelle est la raison du désaccord entre les résultats annoncés ee haut 
et ceux par nous formulés? La voici : 

» Au lieu de procéder par voie d’ incinération, seule méthode j jusqu ’alors 
employée, nous avons procédé par voie de carbonisation. 

» Nous disions, dans notre précédent Mémoire, que si certaines combi- 
naisons salines résistent à l’incinération, il est hors de doute que ce procédé 
fait subir une profonde modification au principe ferrugineux. 

» La présente Communication en va donner les preuves. 

» Que se passe-t-il quand on soumet à l’incinération soit le sang com- 
plet, soit l’hématosine impure, telle qu’on l’obtient par les PRE 
connus? 

» Dans le premier cas, les sels alcalins que le sang Hifinlé se trans- 
forment en carbonates ; dans le second cas, la matière A ve qui est 
associée à l'élément MShBUS dans les proportions de -%, est éliminée à 
l’état d’acide carbonique et d’oxyde de carbone. 

Or nous avons voulu savoir quelle sorte d'action exercent, d’une part, 
les carbonates, d'autre part, le charbon sut l’élément ferrugineux du glo- 
bule, c'est-à-dire sur le phosphate de fer, et pour Aa nous avons fait les 
trois PAL suivantes : 

° bo centigrammes de phosphate ferrique Fe? Of PO: ont été mélan- 
gés avec partie égale de bitartrate de potasse et calcinés pendant cinq minutes 
dans une petite capsule de platine. 

» 2° Un mélange identique au précédent 2 a été calciné pendant un quart 
d'heure. \ 

» 3° 5o centigrammes de phosphate ferrique, mélangés avec 5 grammes 
du sucre, ont été calcinés pendant une demi-heure. (La combustion du 
carbone fut incomplète.) 
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Acide 
LS de ed RME) A re 10 hesr:pe * ‘phosphorique. 
| Le > phos osphate ferrique qui a servi à nos expériences renfermait pour. 
NO) DO CRDIBFAMES.. . L+e0 ere ere. Trees rie 0,240 
Dans la première expérience, qui a duré cinq minutes, le sel alcalin a 
…0vénlevé lau phosphate de fer:....:.. 2H. 4 EL à LA. 761; d6o 
- Dans la deuxième-expérience; qui a duré un nu d'heure; le sel alca- ss 
, din a enlevé au phosphate de fer,..,..,...,:..,...:..4...4. :.:0,200 
Dans la troisième expérience, le fins quoique la combustion fût j 
ve Cp ie ES ETS PTE Dos ee don à Ps no 0e PRES 


de la solution t titrée d'acétate d'urane. | 
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». Doc Leniluee. “3 D de fer, Pacidle pliosphorique avait été 
préalablement séparé de sa combinaison à l’état de phosphate ammoniaco- 
magnésien, en présence d’un excès de citrate d’ammoniaque. 


» Nos expériences démontrent : 

» 19 Que la calcination-est une méthode défectueuse lorsqu’elle est ap- 
pliquée à l'analyse du sang pour la recherche de l’élément ferrugineux; 

» 2° Que les résultats varient suivant la durée de l'opération et la com- 
position des matières soumises à l'analyse; ; 

» 3° Que la carbonisation en vase clos, à à une température aussi basse 
que possible, doit être préférée. 

» En outre, nos expériences expliquent la variété des tte obtenus 
par les différents chimistes qui ont cherché à déterminer la constitution 
du fer hématique. » 


} 


(ZOOLOGIE. — Sur les Tyrogly phus qui vivent sur la vigne. Note 
uh _deM. A. Fumouze, présentée par M. Ch. Robin. 


HW'151 

ra 008 rer dans un de ses derniers travaux sur les vignes améri- 

caines, annonce avoir rapporté d'Amérique un Acarien qu'il pense être 
l'animal destructeur du Phylloxera. 

» Tout animala son ennemi, et le Phylloxera n’échappe pas à la loi 
commune; mais, comme moyen de le détruire, je crois qu’on ne peut fon- 
der de grandes espérances sur la multiplication d’un Acarien qui appar- 
tient, suivant M. Planchon, au genre Tyroglyphus. | 

+!» Les Tyroglyphus, en effet, du moins les espèces connues jusqu'ici, 
n’attaquent jamais les animaux vivants; ils se nourrissent de matières ani- 
males ou végétales en voie de décomposition, et ce genre de vie peut nous 
expliquer leur préseuce sur la vigne. 
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-».Mais ce doute est encore plus permis uns on sait que sur les xignes 
françaises atteintes par le Phylloxera il n’est pas rare de rencontrer des 
Tyroglyphus qui. ne les ont jamais débarrassées de leur ennemi, a 

» Deux fois déjà j'ai pu vérifier ce fait. En: 1868; j'ai vu. des Tyrogly- 
phus vivant en grand nombre avec des Phylloxera sur une racine de vigne 
malade qui m'avait été donnée par le D° Boisduval, et dernièrement j'ai 
reçu de M. Bourgogne des préparations de Tyroglyphus. trouvés fans les 
mêmes conditions. 

» Ces Tyroglyphus appartenaient à l'espèce T yroglyphus echinopus (dé- 
crite en 1868 par M. le professeur Ch. Robin et moi dans le Journal de 
l’Aniatomie et de la Physiologie), qui vit sur les ADS ou leurs parties; en 
voie de décomposition, » | | als 


ZOOLOGIE. — Sur un nouveau genre indigène des Lombriciens terrestres (Ponto- 
:drilus Marionis, E: P.); Note de M. Eu. Perrier, présentée par M: de 
Quatrefages. series Fées 


« Tandis que les genres de Lombriciens terrestres exotiques se multi 
plient considérablement, on n’a encore décrit en Europe que des Vers de 
terre appartenant à un seul genre, le genre Lombric proprement dit. Les 
Helodrilus et Criodrilus sont trop mal connus pour qu’on puisse en parler, 
et le Phreoryctes, qui a été rangé parmi les Lombriciens de ce groupe, est 
un type tout à fait aberrant sous plusieurs rapports. FRE 

» M. Marion, professeur de Zoologie à la Faculté des Sciences de Mar- 
seille, vient de nous envoyer très-obligeamment un certain nombre d’in- 
dividus vivants ou conservés dans l'alcool, d’un Lombricien appartenant 
à un tout autre groupe que les Lombrics vulgaires et qui vit parmi les 
débris de Posidonies et autres végétaux que la vague rejette sur la plage du 
Prado, à Marseille. Le séjour d’un Lombric au, milieu de détritus et de 
gravier imprégnés d'eau salée est déjà par lui-même un fait, fort: remar- 
quable qui, avait frappé M. Marion, et l’on devait s'attendre qu’un animal 
habitant, une semblable station dût différer notablement des Lombrics 
ordinaires, C’est en effet ce qui a lieu : le Lombric découvert par. M. Ma- 
rion doit former un genre nouveau que nous.proposons:de nommer. Ponto- 
drilus, et nous appellerons, l'espèce dont, ils agit: Pontodrilus. Marionis, du 
nom du zélé et habile zoologiste dont l’Académie a déjà couronné, les. tra- 
vaux. En 1851, M. Grube a décrit, dansiles 4rchiv für! Naturgeschichte, 
sous le nôm de Lumbricus littoralis, un. animal qui, vient évidemment se 
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ranger dans ce nouvéau genre, mais qui paraît distinct de celui que nous 
venons CPR Le Lurbritus litloralis de M. Grube a été trouvé à Villa- 
franca. | 

nl Ah rerite du Pontodrilus Marionis'est à très-peu près celle de nos 
Vers de terre communs : il est assez grêle lorsqu'il est allongé et peut at- 
téindre plus de 1 décimètre de long. Le lobe céphalique échancre légère- 
ment lé segment buccal qui semble séparé du premier anneau sétigère par 
unautre' anneau dépourvu de soies; mais, pour éviter toute difficulté, 
nous'désignerons néanmoins le premier anneau sétigère par le n° 2. Chaque 
anneaü porte huit-soies, confie chez les Lombrics communs, mais dispo- 
sées un péu'autrement: Elles forment sur toute l'étendue du: corps huit 
rangées longitudinales : les deux rangées ventrales, de chaque côté, sont 
rapprochées l’une de l’autre, comme d'ordinaire; mais les quatre rangées 
qui restent partagent en bandes à peu près égales les régions des corps 
situés au-dessus des quatre rangées ventrales supérieures. Chaque anneau 
porte donc deux paires de soies presque géminées et quatre autres soies 
isolées et presque équidistantes. Il n’y a pas de pores dorsaux. 

»'Aux bords antérieurs des huitième et neuvième anneaux, presque à la 
ligne de séparation de chacun de ces anneaux et de celui qui le précède, se 
trouvetune paire d'orifices; ce sont ceux des poches copulatrices (orifices 
génitaux antérieurs, Grube). La ceinture commence au bord postérieur 
du douzième :anneau-et s'étend jusqu’au bord postérieur du dix-septième, 
comprenant ainsi cinq anneaux pleins. Les orifices génitaux mâles (vulves, 
Grube) se montrent sur le dix-huitième anneau à la hauteur de la 
double rangée de soies. Leur position absolue est la même que chez les 
Perichetæ et leur position relativement à la ceinture est encore la même : 
les: Pontodrilus sont donc des  Lombriciens  postclitelliens.. Dans :son 
L. litioralis, Grube suppose que la ceinture s'étend du neuvième au dix-hui- 
tième anneau; mais il ne l’a pas vue bien nettement. En arrière dés ori- 
fices génitaux mâles, sur la limite du dix-neuvième et du vingtième anneau 
et sur celle du vingtième et du vingt et unième, on voit une sorte de bour- 
relet saïllant formant une ellipse transversale peu allongée, au centre de 
laquellese montre une papille: unique, exactement située sur la ligne 
médiane. Chez quelques individus il existe trois bourrelets elliptiques 
semblables, le dern:; est alors situé entre le vingt et unième et Je vingt- 
deuxième anneau.»Je ne saurais dire encore si ces individus doivent con- 
stituer une espèce distincte. Dans le L. littoralis de Grube, les organes que 
nous venons de décrire sont remplacés:par trois paires de papilles respecti: 
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vement situées sur les anneaux vingt, vingt et un et vingt-deux exacte- 
ment à la place de la soie externe de la! double rangée ventrale de ces 
anneaux. L'espèce de Grube étant ainsi nettement distincte, le genre 
Pontodrilus contient au moins en ce moment deux: espèces : P. lütoralis, 
Grube, P. Marionis, E. P. FES 
» L'organisation des  Pontodrilus est cie ONE La trompe ou 
massue pharyngienne s'étend jusqu’à Ja cloison postérieure: du quatrième 
anneau ; mais cette cloison étant très-projetée en arrière, elle-arrive dans 
l'état de rétraction jusqu’à la moitié du sixième anneau. L'æsophage. s’é- 
tend jusqu'au bord postérieur du quatorzième anneau sans! présenter, de 
gésièr bien caractérisé. L’intestin commence ensuite et, se distingue par son 
plus grand volume et la disposition spéciale de son réseau vasculaire, 
L'absence de gésier bien net est un fait que nous rencontrons pour la pre- 
mière fois parmi les véritables Lombriciens terrestres. Dans les cinquième 
et sixième anneaux toutefois, les parois de l’œsophage paraissent présenter 
un plus grand développement musculaire. 

Le système circulatoire rappelle à beaucoup d’égards celui des Peri- 
cheta et des Urocheta. Te vaisseau dorsal contractile est antérieurement relié 
au vaisseau sus-nervien par des anses situées dans les quatrième, cinquième, 
sixième, septième, huitième, neuvième, dixième et onzième anneaux;,ces 
deux dernières sont plus renflées que les autres et paraissent plus spéciale- 
ment fonctionner comme cœurs. Au-dessous du vaisseau dorsal se trouve 
un vaisseau sus-intestinal relié au vaisseau sus-nervien par des/cœurs in- 
testinaux situés dans les douzième et treizième anneaux. Enfin deux grosses 
branches latérales, adhérentes à partir du treizièmeanneau aux parois du tube 
digestifmais devenant libres antérieurement où elles se prolongent jusque 
dans la région pharyngienne, représentent les vaisseaux analogues que 
nous avons décrits dans une précédente Communication chezles Pericheta 
et les Urocheta. L'identité de plan de l'appareil circulatoire semble donccom- 
plète, et les Pontodrilus, tant par leurs caractères extérieurs que par leur 
organisation interne, viennent tout naturellement se ranger auprès du pre- 
mier de ces genres. Mais, chose remarquable, dans cet animal qui, par tous 
ses autres caractères, rappelle d’une manière si frappante les Lombriciens 
terrestres les plus élevés, le vaisseau sous-nervien mp Le à comme chez les 
Phreoryctes et les Naïdiens. $ 

». Les poches copulatrices, au nombre de deux païes; situées dans les 
huitième et neuvième anneaux, sont ovoides, courtemert pédonculées et 
pourvues, du côté interne; d’une annexe en forme de petit sphéroïde greffée 
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à la base de leur pédoncule. Il existe deux paires de testicules d’apparence 
mamelonnée, situés dans les onzième et douzième anneaux. Je les ai trouvés, 
ainsi que les anneaux qui les contiennent, bourrés de belles grégarines, très- 
différentes de celles qu’on trouve dans le testicule des Lombrics, très-poly- 
morphes et dont beaucoup dépassaient 2 millimètres de long. On peutsuivre 
les canaux déférents du douzième au dix-huitième anneau, dans lequel ils se 
confondent, ainsi que cela a lieu chez les Pericheta, avec le canal excréteur 
très-musculaire, d’une longue glande cylindrique, très-pelotonnée, analogue 
à celle que nous avons jusqu'ici constamment trouvée, en pareil lieu, chez 
tous les Lombriciens postclitelliens, et chez eux seulement. Leurs pavillons 
vibratiles s’ouvrent dans les dixième et onzième anneaux, immédiatement 
en avant de la cloison postérieure de ces canaux. Les ovaires occupent le 
treizième anneau; ils sont formés d’une trame transparente dans laquelle on 
voit disséminés un grand nombre d'œufs distants les uns des autres et appa- 
raissant à la simple loupe comme autant de petits points blancs. Du point 
où ils se fixent aux téguments on voit partir un assez gros canal pelotonné 
dont le rôle nous est inconnu, et qu’on est tenté de considérer comme un 
organe segmentaire modifié. L’oviducte traverse la cloison des treizième et 
quatorzième anneaux, s’ouvre dans le treizième par un assez large pavillon 
vibratile et forme dans le quatorzième un tube court s’ouvrant à l'extérieur 
par un orifice situé en avant de la rangée inférieure des soies. 

» À partir du quinzième anneau on voit, de chaque côté de l'intestin, de 
gros corps glandulaires dont une partie paraît formée par un tube pelotonné, 
et l’autre rappelle les glandes latérales que Leydig a décrites chez le Phreo- 
ryctes, comme annexes des organes segmentaires. Ce sont là certainement 
des organes homologues des organes segmentaires ; on les voit s'ouvrir à 
l'extérieur, au bord antérieur de chaque anneau sur la ligne interne de la 
rangée inférieure des soies, et à l’intérieur s'épanouir en un pavillon vi- 
bratile. Il est à remarquer que ces organes manquent dans les anneaux où 
se développent les glandes génitales, caractère que l’on avait pu croire 
jusqu'ici propre aux Naïdiens. 

» Par son habitat et les divers caractères zoologiques et anatomiques 
que nous venons d’énumérer, le genre Pontodrilus se montre comme l’un 
des plus intéressants du groupe encore si peu connu des Lombriciens 
terrestres. Voisin des Lombrics par la disposition de ses soies, ses autres 
caractères extérieurs et le plan de son organisation le rapprochent au con- 
traire, indiscutablement, des Pericheta et des autres Lombriciens postcli- 
telliens, tandis que par quelques autres caractères, tels que la réduction 
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sinon la eee complète du gésier, la disparition du vaisseau sous- 
nervien et l'absence d’organes segmentaires dans les anneaux portant les 
glandes génitales, il se rapproche des Naïdiens. Notons enfin la ressem- 
blance d’aspect de ses organes segmentaires avec ceux du Phreoryctes men- 
keanus. » 


MÉDECINE. — Sur le mode de contagion du choléra. Note de M. On. Prttamx, 
présentée par M. Bouillaud. 


« Les Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. LXXVIIT, p. 1419, 
contiennent la mention suivante : 

« M. H. Blanc adresse une Note en réponse à la Communication faite par M. Pellarin 
dans la séance du 23 février 1874. L'auteur soutient que le principe contagieux est exclu- 


sivement dans les évacuations; le choléra n’est jamais transmis par l’haleine ou par le tou- 
cher des cholériques. » 


» Or jai constamment professé que les principaux agents de la trans- 
mission du choléra étaient les déjections cholériques, dont les ém anations 
ou effluves, en pénétrant par les voies pulmonaires dans le sang de sujets 
non encore atteints de la maladie, leur en communiquaient le principe; 
mais je n’ai jamais prétendu que le choléra se transmit soit par l’haleine, 
soit par le toucher des cholériques eux-mêmes. » 


M. W. pe Fonvrre adresse une Note sur une ascension aérostatique 
exécutée le 27 mai 1874. 


M. Peuuzzarr adresse une Note sur l'utilité de la culture de l’Euca- 
lyptus globulus, comme moyen hygiénique pour assainir les localités 
humides. 


M. Cu. Teuuer adresse une Note sur l’emploi de la chaleur pour la 
destruction, chez l'homme et les animaux, des ferments parasitiques. 


M. Lesreron adresse la description d’un appareil propre à préserver la 
vigne des gelées. 


A 5 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D. 
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et: 4° fascicules. Toulouse, typ. de Bonnal et Cibrac; Paris, Savy, 1873; 
3 liv. in-8°. 

Société de médecine légal de France, fondée le x0 février 1868; Bulletin, 
t. III, 1° fascicule. Paris, J.-B. Baillière, 1873-1874; in-8°. 

Revue d’Artillerie ; t. IV, 2° liv., mai 1874. Paris et Nancy, Berger-Le- 
vrault, 1874; in-8°. (Présenté par M. le général Morin.) 

Théorie des petites oscillations d’un point pesant sur une surface de révolution 
à axe vertical; par E. COLLIGNON. Paris, 1874; Mémoire autographié. (Pré- 
senté par M. Resal.) 


Rapport sur l’excursion de la Sociélé malacologique de Belgique à Couvin 
(partie. paléontologique) ; par M. DEWALQUE. Sans lieu ni date; br. in-8°. 
(Extrait des Annales de la Société malacologique de Belgique.) 

Emploi de l’ergotine sur les malades et les blessés de l’armée du Rhin; par 
J. BONJEAN. Paris, Germer-Baillière, 1870; br. in-8°. (Présenté par l’auteur 
au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1874.) 

Études sur le cœur et la circulation centrale dans la série des Vertébrés. Ana- 
tomie et physiologie comparées. Philosophie naturelle; par À. SABATIER. Mont- 
pellier, C. Coulet; Paris, A. Delahaye, 1873; in-4°. (Adressé au Concours 
Montyon, Physiologie expérimentale, 1874.) 

Étude sur les liquides épanchés dans la plèvre; par le D' C. MÉHU. Paris, 
À. Parent, 1872; in-8°. 

Analyse du liquide des kystes ovariques; par le D' C. Ménu. Paris, A. Pa- 
rent, 1869; br. in-8°. 

Étude sur les divers procédés employés pour doser l'albumine. Nouveau pro- 
cédé de dosage; par le D' MÉHG: Paris, P. Asselin, 1869; br. in-8°. 

(Ces trois brochures sont envoyées par l’auteur au Concours Montyon, 
Médecine et Chirurgie, 1874.) 

Annales de la Société d'Agriculture, Industrie, Sciences, Arts et Belles- 
Lettres du département de la Loire; t. XVII, année 1873. Saint-Étienne, imp. 
Théolier, 1873; br. in-8°. 
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Mémoires de la Société linnéenne du nord de la France ; t. TITI, années 1872- 
1873. Amiens, imp. Lenoel-Hérouart, 1873; in-8°. 

Bulletin de la Société des Sciences historiques et naturelles de l'Yonne; 
année 1873, t. XX VII. Auxerre, au Secrétariat de la Société, 1874; in-8°. 

Journal d'Agriculture de la Côte-d'Or, publié par la Société d'Agriculture 
et d'Industrie agricole de la Côte-d’Or, année 1873, 4° trimestre; année 1874, 
1% trimestre. Dijon, 1873-1874; 2 liv. in-8°. 

Des roulettes en général; par M. l'abbé Aousr. Marseille, imp. Barlatier- 
Feissat, sans date; br. in-8°. | 

Excursion de la Société linnéenne de Normandie en 1873 aux environs de 
Condé-sur-Noireau et de Flers. Partie botanique; par M. T. HusNoT. Caen, 
typ. Leblanc-Hardel, 1874; br. in-8°. 

Essai phytotomique sur les trachées des végétaux; par P. ESPARDEILLA. Paris, 
J.-B. Baillière, 1874; br. in-8°. 

Sur l’Anthracotherium découvert à Saint-Menoux (Allier); par M. A. Gav- 
DRY. Meulan, imp. Masson, 1873; br. in-8°. 

Théorie des phénomènes électriques ; par E. EDLUND. Leipzig, Brockhaus; 
Stockholm, Norstedt et Soner, 1873; in-8°. 

Revista de la Universidad de Madrid ; 2* epoca, t. I, n°% 1, 2, 3, 4; t. I, 
n%3, 4. Madrid, imp. de Aribau, 1873; 6 n°. 

Tromosismometro del P. D. Timoteo BERTELLI. Roma, tip. delle Scienze 
matematiche e. fisiche, 1874; in-4°. (Estratto dagli Ati dell Accademia 
pontificia de’ Nuovi Lincei.) 

Journal of chemical Sociely ; december 1873, vol. XI; february, march, 
april 1874, vol. XII. London, Van Voorst, 1893-1874; 4 liv. in-8°. 

The pharmaceutical Journal and transactions; april 1874. London, Chur- 
chill, 1874; in-8°. 

The royal Society; 30 november 1873; in-4°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REQUES PENDANT LE MOIS DE MAI 1874. 


Annales de la Société d’Hydrologie médicale; iv. 6 et 7, 1874; in-8°, 
Annales des Conducteurs des Ponts et Chaussées; avril 1874; in-8&. 


Annales du Génie civil; mai 1874 ; in-8°. 
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Annales industrielles ; liv. 18 à 22, 1874; in-4°. 
Association Scientifique de France; Bulletin hebdomadaire, n° des 3, 
10, 17, 24 et 31 mai 1874; in-8°. 
Bibliothèque universelle et Revue suisse; mai 1874 ; in-8°. 


Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; n° 3 et 4, 1894: 
in-8°, 

* Bulletin de BAcidénte royale des Sciences, des Lettres et des Benix-Ari de 
Belgique; n° 4, 1874; in-8°. 

Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers; n°% 181 à 185, 1874; in-8°. 


Bulletin de la Société Botanique de France; Revue COR E, 
1874; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; mars 1874 ; in-8°. 

Bulletin de la Société d’Encouragement AS l’Industrie nationale; 
n® 5, 6, 1874; in-4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; mai 1874; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; n° 2, 1874; in-8°. 

Bulletin de Statistique municipale ; mai, juin 1893; in-4°. 

Bulletin des séances de la Société entomologique de France; n° 26, 27, 
1874; in-8°. 

Bulletin du Comice agricole de Narbonne; janvier à mars 1874; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; n° des 15 et 30 mai 1874; in-8°. 

Bulletin international de l’ Observatoire de Paris; n°% des 1 à 3, 6 à 12, 14 
à 21, 23 à 30 avril ; n® des 1 à 10, 12 à 14, 16 à 23 mai 1874; in-4°. 

Bulletin mensuel de la Société des Agriculteurs de France; n° 5, mai 1874; 
in-8°. 

Bullettino meteorologico dell’ Osservatorio del R. Collegio Carlo Alberto, 
n° 10, 1874; in-4°. 

Bullettino meteorologico del R. Osservatorio del Collegio romano; n° 3, 
1874; in-4°. 

Catalogue des Brevets d'invention; n° 7 à 10, 1873; in-8°, 

Gazette des Hôpitaux ; n° 52 à 62, 18794; in-4°. 

Gaxette médicale de Bordeaux ; n° 9, 1874 ;' in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n°° 18 à 22, 18743 in-4°. 
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Iron; n° 68 à 72, 1874; in-4°. 
© Journal d’ Agriculture pratique; n°% 19 à 22, 1874; in-8°. 
Journal de l'Agriculture; n° 264 à 268, 1874; in-8°. 
Journal de l’Éclairage au Gaz; n®#o et 10, 1874; in-4°. 
:: Journal de Mathématiques pures et appliquées ; avril 18743 in-4°. 
Journal de Médecine vétérinaire militaire; mai 1874; in-8°. 
© Journal de Pharmacie et de Chimie; mai 1874; in-8°, | 
Journal de Physique théorique et appliquée ; mai 1874; in-8°, 
Journal de Zoologie; n° 2, 1874; in-8°, 
Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°% des 30 avril 
et 15 mai 1874; in-8°. 
Journal des Fabricants de Sucre; n° 4 à 7, 1874; in-folio. 
Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n° 10 à 13, 
1874; in-8°. 
L’ Abeille médicale; n°° 18 à 22, 1874; in-4°. 
La Nature; n°%.49 à 52, 1874; in-4°. 
L’Art dentaire; avril et mai 1874; in-8°. 
L'Art médical; mai 1874; in-8°. 
La Tempérance; n° 1°, 1874; in-8°. 
La Tribune médicale ; n®% 298 à 302, 1874 ; in-4°. 
L'École de Médecine; n° 1 à 13, 1874; in-8°. 
Le Gaz; n° 11, 1874; in-4°. 
Le Moniteur de la Photographie; n°% 9 et 10, 1874; in-4°. 
* Le Mouvement médical; n°% 18 à 22, 1874; in-4°. 
Le Progrès médical ; n°% 18 à 20, 1874; in-4°. 
Le Rucher du Sud-Ouest; n° 4 et 5, 1874; in-8°. 
Les Mondes; n°% 1 à 4,t. XXXIV, 1874; in-8°. 
Magasin pittoresque; avril, mai 1874; in-8°. 
Marseille médical; n° 4, 18743 in-8°. 
Memorie della Società degli Spettroscopisti italiani; mars 1874; in-4°. 
Monatsbericht der Küniglich preussischen Akademie der Wissenschaften zu 
Berlin ; mars 1874; in-8°. 
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Moniteur industriel belge ; n°% x à 5, 7, 1894 : in-4°. 

Monthly... Votices mensuelles de la Société royale d’ Astronomie de A We 
avril 1874; in-8°. . 

Montpellier médical. Journal mensuel de Médecine; n° 5, 1874; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; mai 1894; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; n° 9 et 10, 1874; in-8&. 

Revista di Portugal e Brazil ; avril 1874; in-4°. 

Revue agricole et horticole du Gers; avril 1874; in-8°. 

Revue bibliographique universelle; mai 1874; in-8°. 

Revue des Eaux et Foréts; mai 1874; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 9 et 10, 1874 ; in-8°. 

Revue hebdomadaire de Chimie scientifique et industrielle; n° 17 à 19, 
1874; in-8°. 

Revue bryologique ; n° 1, 1874 ; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; mai 1874; in-8°. 

Revue médicale de Toulouse; mai 1874; in-8°. 

Revue scientifique, n% 44, 46 à 48, 1874; in-4°. 

Société d’Encouragement. Comptes rendus des séances ; n° 8 et9, 1874; in-8°. 

Société des Ingénieurs civils; n° 9, 1874; in-4°. 

Société entomologique de Belgique; n° 98 et 99, 1874; in-8°. 

Société linnéenne du nord de la France. Bulletin mensuel, n°® 20 à 24, 
1874; in-8°. 

The Journal of the Franklin Institute; avril, mai 1874; in-8°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANGE DU 1° JUIN 1874. 


Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d’invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce; t. I, nouvelle série; 
t. II (r°° partie), nouvelle série. Paris, Imprimerie nationale, 1874; 2 vol. 
in-/4°. 

Spectres lumineux, spectres prismatiques et en longueurs d’ondes, destinés aux 
recherches de Chimie minérale ; par M. LECOQ DE BOISBAUDRAN ; texte et atlas. 
Paris, Gauthier-Villars, 1874; 2 vol. in-8°. 
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Age relatif des calcaires à Terebratula moravica et du Diphya-Kalk, ou cal- 
caire à T. janitor et T. diphya; par M. HÉBERT. Meulan, imp. Masson, 1874; 
in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société géologique de France.) 

Une mer intérieure en Algérie, avec carte explicative ; par E. ROUDAIRE. 
Paris, Dentu et Challamel, 1874; br. in-8°. (Extrait de la Revue des Deux- 
Mondes.) 

Bulletin de la Société industrielle de Reims; 1874, t. VIII, n° 4r. Reims, 
Gérard et Masson ; Paris, E. Lacroix, 1874 ; in-8°. 

Mémoires de la Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux ; 
t. IX, 2° cahier; t. X, 1° cahier. Paris, J.-B. Baillière ; Bordeaux, Chaumas- 
Gayet, 1874 ; in-8°. 

Association française pour l’avancement des Sciences. Groupe régional qi- 
rondin. Instruction élémentaire sur le Phylloxera; par M. PEREZ. Bordeaux, 
Féret et fils, 1874; br. in-8°. (Renvoi à la Commumission du Phylloxera.) 

Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents relatifs à l’art des 
consiructions et àu service des ingénieurs, lois, décrets, arrétés el autres actes; 
1873, novembre et décembre. Paris, Dunod, 1874 ; in-8°. 

Études sur l'établissement des canons rayés, avec une Méthode de résolution 
des problèmes de balistique; par M. MARTIN DE BRETTES. Paris, J. Dumaine, 
1874 ; in-8°. (Présenté par M. Tresca.) 

Hydraulique. Expériences sur les affouillements, étude par M. A. DURAND- 
CLAYE. Paris, Dunod, 1873; br. in-8°. (Présenté par M. Tresca.) 

Les pompes centrifuges simples et accouplées, étude par M. A. DURAND- 
CLAYE. Paris, Dunod, 1873; br. in-8°. (Présenté par M. Tresca.) 

Prochain retour des déluges universels, établi sur des preuves certaines; par 
M. A. Bouvier. Lyon, chez les principaux libraires, 1864; br. in-8°. 

Nouveau système des mondes. Périodicité des déluges universels; date du der- 
nier, époque du nouveau; par M. A. Bouvier. Lyon, chez les principaux 
libraires, 1862; br. in-8°. 

Mémoires de l'Académie de Metz, LIII année, 18971-18723; 3° série, 
1" année : Lettres, Sciences, Arts et Agriculture. Metz, Ballet, 1873 ; x vol. 
in-8°. 

Mémoires de l’Académie de Metz. Tables générales des deux premières séries, 
1819-1871; par J. THiLLOY. Metz, Ballet, 1873; 1 vol. in-8°. 

Les êtres des temps primaires, résumé de la première partie du Cours de Pa- 


* 
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léontologie fait au Muséum d'Histoire naturelle (leçons du 15 avril 1894); par 
A. GAUDRY. Paris, imp. E. Martinet, 1874; br. in-8°. 

Climatologie de la ville de Fécamp, ou Résumé général des observations me- 
téorologiques faites en cette ville pendant les années 1853 à 1872; par E. Mar- 
CHAND. Le Havre, imp. Lepelletier, 1874; in-8°. 

Notice sur le voyage au Brésil du D'P.-Fr. DA CosrA ALVARENGA, tra- 
duit en français par le D° H, ALMÈS. Lisbonne, imp. du Crucifixio, 1873; 
br. in-8°. é | 

Notices analytiques des principaux ouvrages du D' P.-Fr. DA Cosra ALva- 
RENGA. Lisboa, 1872; in-8°. 

Le D" P.-Fr. da Costa Alvarenga. Ses travaux, fonctions qui lui ont été 
confiées, etc. Notice traduite en français par le D'H. ALMÈS. Lisbonne, 
imp. rue de la Vinha, 1872; br. in-8°. 

(Ces trois ouvrages sont présentés par M. Bouillaud.) 


Transfusion instantanée du sang; par le D' MoncoQ. Paris, A. Delahaye, 
1874; 1 vol. in-8°. (Renvoi au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 
1874.) 

Revue clinique. Laryngopathies, classification statistique; par le D' Moura. 
Paris, A. Delahaye, 1874; in-8°. (Renvoi au Concours Montyon, Méde- 
cine et Chirurgie, 1874.) 


( A suivre, } 


ERRATA. 
(Séance du 25 mai 1874.) 


Page 1481, ligne 10, au lieu de X'A(y)°, lisez X—A(p). 


» ligne 17, au lieu de d[sinx cosx..,.], lisez d[sinæ sin y]. 


C.R., 1874, 1° Semestre, (T. LXX VIII, N° 29,) 208 
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#4 Me “ & # 
Ë THERMOMÈTRES raenmomÈèrres | % & TEMPÉRATURE ae Lo Nue HE. 
È TES MOYENNE = LE a 2 a 
£ du jardin. du payillon, 8 3 du sol 61 F2/É2S|É & 
Le << E 4% << 5 = 515% a 
A A = D SC 425 D 2 5 44 3% RS =] 
D ASE + BR Es Pr otle SEEN S 
A A : ä . a E + E + A € o el N 
< F s “3 s s 2 = 4 o E “SI Le 
g dliÈohE desolé lé lé #8 hate ee se) ONE 
Ë Ê Ë & £ 5 2 À | o%,02.) 0%,r0. | 0®,30, | 1,00. | # Ê an À 2 El < 
8 A ä 2 Æ = 2 Ê ë , , ñ * É S £ LS É me) 
Ci ä FE el 
M Sn | 24e Das Reese ns E 
mm o o o o o o o o o o o o mm 
11 953,41 5,3 | 14,1) 9,7] 5,5 13,8 9,71-2,4 [11,5 |19,2 |13,2 12,4 | 9,2 | 4,8| 58|.» |6,0 
754,41 2,4 113,7) 8,1] 2,8 | 13,0] 7,9 4,9 lro,5 11,6 |15,0 |12,4 | 9,6 | 4,1 | 57| » 3,5 
3 | 949,21 1,1 | 1,0) 6,5] x,2 | 12,1 6,71-6,7 | 9,8 l10,9 |11,8 |12,3 [10,0 | 3,5 | 49 | » 5,0 
4 | 749,9] 71,2 12,8] 7,0) 1,3 13,3] 7,31-6,0 | 9,0 |10,3 11,4 |192,1 | 9,0 4,9 65 » 6,5 
5 | 5b1,91. 2,6 | 11,8] 7,2] 2,9 | 12,0 7,51-5,6 | 9,0 l10,0 |nr,o |11,9 l7,2| 4,9] 71:1n », |rr,0 
6 752,6 0,9 15,6 8,1 0,9 15,2 8,1 -5,1 8,4 9:7 10,6 11,7 9,1 4,4 59 » 4,0 
7 749,9 0,1 16,4 8,2 0,3 16,6 8,5 -5,3 8,9 10,0 10,6 11,6 6,8 6,7 85 » 8,5 
8 | 747,21 0,8 [13,5] 8,2! 3,0 | 13,9) 8,5/-5,2 8,2 | 9,6 |ro,5 |11,4 | 9,9 | 5,8 | 82] » |9,0 
9 | 745,6! 0, 12,0| 6,2] 1,0 | 12,9) 7,0 -6,6 | 8,5 | 9,3 | 9,9 [11,3 | 9,1 5,507 O DIE 3,5 
10 | 751,61 0,1 |u2,8) 7,5] 2,3 | 12,5) 7,4]-6,0 | 8,3 | 9,2 | 9,8 |11,2 | 5,9 | 4,6 64 | » ,0 
11 756,4 1,6 | 10,5! 9,1 2,0 | vo,1] 9,1|-6,6 | 8,3 | 9,0 | 9,6 |11,0 | 6,8 | 4,8 64 | » |5,5 
12 | 756,0! 2,0 | 13,4| 7,7] 2,1 | 12,8] 7,5 6,1 | 8,2 | 8,9 | 0,5 |xo,9 | 7,9 | 5,0 | 66| » 4,0 
13 | 760,5! 5,4 | 11,9 8,7| 5,4 | 12,2] 8,8 -4,6 | 9,0 | 9,4 | 9,5 |10,8 | 2,0 | 6,6 75 » |9,5 
14 | 763,9) 5,8 | 17,8] 11,8 6,2 | 17,7) 12,01-1,3 l10,7 [10,7 |10,7 |10,7 | 6,6 | 6,5 CAS 11650 
15 | 755,7] 8,8 | 14,1| 11,5] 8,6 | 14,0! 11,3 2,3 | 9,9 10,6 l10,7 10,7 | 4,2 | 6,4 | 77 | » 9,2 
16 | 763, 1,1|219;0 7,5| 1,0 | 12,6| 9,3]-6,6 8,8 | 9,6 10,1 |r0,8 | 9,5 4,6 59 » 4,0 
17 762,6] 1,9 | 12,2] 71] 231 12,4) 7:31-7,3 | 8,9 | 9,6 l10,0 |10,8 | 5,9 47 59 » 75 
18 | 360,1] 1,6 | 11,5) 6,6| 2,0 | 12,2) 7,1l-7,5 8,6 | 9,3 | 9,9 |10,8 | 4,4] 5,2 | 69! » |6,5 
19 | 728,8) 3,2 | 18,3] 10,8 3,5 | 17,6! 10,61-4,0 [10,7 [10,8 |ro,2 |10,7 |11,2 | 5,7 | 62| » |7,0 
20 | 757,41 6,4 | 23,8 15,1] 6,9 | 22,5! 14,71 0,0 [13,3 12,9 |1t,4 |10,8 [11,4 | 5,9 50 | » D5,5 
or | 750,71 8,9 | 26,2] 17,6] 9,1 | 24,6 16,91 2,2 [15,0 |14,8 |12,7 [11,0 | 8,9 | 6,9 47 » 4,5 
22 | 746,5] 11,1 | 27,0] 14,1 11,5 | 17,6| 14,6] 0,0 14,4 114,5 13,5 |11,3 | 1,8 | 10,5 TO POS LES 
23 | 742,8] 9,5 | 23,2] 16,4 9,4 | 23,1] 16,31 1,4 |14,8 |14,6 |13,5 |11,7 | 8,2 | 105011, 78 Manif 
24 | 74538] 10,5 | 22,8] 16,9] 10,9 | 22,0) 16,5) 1,6 |15,2 15,5 |r4,u [11,9 | 6,9 | 10,5 | 82 | » |ro,0 
25 | 749,11 11,7 | 23,5] 17,61 12,1 | 23,0) 19,6] 2,6 |15,6 |15,7 14,6 12,2 | 4,8 | 10, 80 | » 11,0 
26 | 751,7] vo,7 | 22,1] 16,4] 11,0 | 22,2] 16,6] 1,3 |15,4 15,6 |14,6 |12,5 | 9,3 | .9,5| 73 | » |4,0 
27 | 755,7 9,5 | 23,6| 16,6 "0,8 | 23,8| 16,8] 1,3 115,7 |15,9 |14:9 [12,7 |ro,7 | 8,7 | 67 | » | 7,5 
08 | 758,8] 10,4 | 23,2] 16,8] 10,8 | 23,1] 19,0] 1,3 16,1 10,3 1105321790 108,9 Mio, 47 nl, 5 
29 756,41 8,8 | 27,ol 17,91 8,2 | 26,0! 179,1] 1,4 [16,8 16,7 115,8 13,2 |10,6 | 9,3 | 63 » |4,0 
30 | 753,8] 11,1 | 31,7 21,4] 11,3 | 30,6] 21,0] 5,8 [19,0 |18,4 |16,5 13,5 rx, | 10,2 564], 116,0 
31 | 758,1] 12,6 | 30,8| 21,7] 13,1 | 30,0| 21,6! 5,9 |20,2 19,5 117,6 |13,9 |r1,7 | 10,8 | 56 | » ,0 
Moy.| 553,9] 5,5 | 17,9! 11,7] 5,8 | 179,5 11,8/-2,4 11,8 |12,3 |12,1 |11,7 | 7,9 | 6,8 | 67 » |6,3 
Les thermomètres de la surface du sol, et sans abri, ont indiqué pour ninima: le x, —0°,4; le 3, —2°,2; le 4, —3°,1; le 6, —3°,6; le 7, —2°,3; 
le 9, —1°,8; le 10, —0°,8; le xx, —2°,2; le x2 —0°,8; le 16, — 1°,7; le 17, —2°,6 ; 16 18, —2°,0. 
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sx 
MAGNÉTISME TERRESTRE. are S YENTS. Ë 
EN PERL & D ur (Robe en lee 
LB] © © . 5] 
2 É ; É : $ É 5 ë 5 É 225 8 é REMARQUES, 
DATA Et lie Re | a NÉR NES RE 
3e 5e cs £ SN [isa CA CA = 
24 £E À a 5 E) ë £e Ë À £ # 
CHAT où 7 mm | mm mm k k 
1 |17.24,3165.24,5| » » » 5,2 | NNE |12,2 N G | Quelques rafales. 
2 23,21. 24,5] » A RES NE |14,8 ENE 4 Id, 
3 23,2 24,4 » 0,0 | 0,0 | 4,7 N 99 N 7 Goutles de pluie vers minuit. Gelée 
4 20,0! 23,7] > 0,9 | 0,8 | 2,6 | OàN |6,3 | ONO 9 Ondées. Grêle à 3h. 30 m, soir, Gelée 
5 23,9 » » 1,7 | 1,6 | 2,4 | OùN |5,7 NO 7 |Temps à grains. 
6 23,5 2052) 0h » » 572 SO OT 0. 5 | Gelée blanche, 
7 23 4 Ent» 0,0 18,5 [Tr ;9 SO 5,4 so 8 Ja  ;pravieux, éclairs et tonnerre à 
8 23,1 23,8| » Le RO,7u let, 7 SO 5,9 os0 G. | Faible rosée. Temps à grains. 
9 23,1 22,9 s: 2,3 | 1,4 | 1,4 | NO-NE | 4,3 NO 8 | Ondées. Gelée blanche. 
10 24,4 23,1| » 0,7 |.o,t | 4,5 N 10,2 N 5 | Rosée matin et soir. Gelée blanche. 
11 24,5 22,9| » 0,5 |0,5| 2,9 | NNO |5,3 N 7 Id. courtes rafales. Gelée blanche. 
12 23,8 23,0! » 0,1 | 0,1 | 4,3 | N£NO li0,7 N 6 Id. rafales, gouttes de pluie. 
13 25,1 23,3| » 0,2 10,2.) 3,7 N {13,5 NNO 10 | Pluyieux. Plaques aurorales, 
14 24,3 DEN ARE 0,0 | 0,0 | 2,9 | NNO | 3,7 » 8 | Gouttes de pluie, 
35 23,5 23,0| » 203,022; tn Où Ne 10;7 NNO 7 | Bourrasques après midi. Pluie le matin. || 
16 25,8 22,8| » » » 4,0 | NÈNE | 8,5 N G | Gelée blanche. 
17 25,4 22,6! » » » 3,6 NNE 6,6 N 8 Id, 
18 24,9 22,4| » » » 3,7 | NÈNE | 9,9 | NÈNE 8 Id. rosée le soir. 
19 25,6 25,0| » » » 4,8 NE 13,3 ENE A 
20 26,2 26,6| » » » 5,6 ENE |8,4 |[E-SetO| 2 | Les cirrus viennent de l'ouest. 
21 27,4 27,9| » 0,0 | 0,0 | 5,8 ESE 5,9 so k 5 Quelques gouttes de pluie à 4 h. soir. 
22 26,9 24,9| » 6,9 | 6,4 | 0,8 | SSO-NO | 2,1 S © 8 | Pluie par intervalles. 
23 24,1 26,0| » 0,2 | 0,2 | 3,0 | SO-NO 6,9 sso 9 | Éclairs au sud, le soir, et roséo. 
24 25,3 26,2! » 1{;10/10,6110x,9 0] 2,0 S 9 | Orages et ondées à 5 h. et 1rh.8om, mat. 
25 25,6 25,4| » 3,5 | 3,3 | 1,7 |variable.| 2,6 » 8 | Orage et ondée à 3h. soir. Halos. 
(@)26 24,5| 25,7|:» 0,0 | 0,0 | 4,4 N 7,4 |'exr-xxo | 8 | Rosée à minuit. Traces de halo. 
27 26,2 26,6| » » » 4,3 NO 5,6 N 5 Id. abondante. 
28 26,1 26,5| » » » 2,7 0 3,3 | nxe-sso 7 | Halos partiels et rosée le soir. 
29 26,0 28,0 » » » 3,7 so 4,3 ssO 5 Faible rosée le matin, 
30 24,1 29,5| » » » | 5,9 | SO-SE | 5,9 so 3 
31 25,1 29,4| » » » 4,4 | variable.| 3,t SsO 3 
[ou Lt7.24,6 65.24,6| »  |39,7 [36,6 [110,0 7,0 6,5 
totaux. | 


ee aurh EP MR, 0e 4e à RES PRESS UE SU CURE, PRES RE EN 
(a) Perturbations magnétiques. 


pa 
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Résumé des observations régulières. 


GhM. 9hM. Midi, 3hs. 


6hS. 9JhS, Minuit Moy. 
mm mm mm , mm mm mm mm mm 
Baromètre réduit à 00:,.,,..,4.4,,,442. 754,15 794,99 753,87 953,42 753,39 754,01 754,24 953,91 
Pression de l’afr sec. #44. . 74726 747,27 746,89 bA6;99 746,84 747,10 747,38 747,09 
Thermomètre à mercure (jardin) (a) (2). St 09 12,65 15:64 15ISÉ 14,28 1 1,33 8°64 r1,81 
» (pavillon)...... 8,46 12,98 015,290 19,642 af 44 MSP; BR; 70 
Thermomètre à alcool incolore......... trs rorodoner Tire eo PTS TT A7 
Thermomètre électrique à 29M,......... » » » » » » » » 
Thermomètre noirci dans le vide, T'..... 16,53 29,94 34,87 30,67 19,13 » » 26,23 
Thermomètre incolore dans le vide, £.... 11,07 19,62 23,16 921,82 15,03 » » 18,32 
Ex) D GE DC LA Rrod Gta 5,46 010,82 17:71 008; 85003700 » » 7:91 
Températ. du sol à 0®@,02 de profondr.., 10,00 11,35 12,80 13,59 13,23 12,18 11,28 11,83 
» cm;10 ” 11,05 11,33 12,22 18,10 13,39 13,03 12,51- 12,29 
» om,20 » 12,19 11,93 12,06 12,45 12,88 13,05 12,099. ! 12,53 
» o®,30 » 12,01 11,88 11,80! 11393 12,15 12,35 12,40 +192,09 
» 1,00 » 11,67 11,70 11,721 11,799 , 1174 1,74 11,74 , T1,72 
Tension de la vapeur en millimètres, .... 6,89 7,02 6,98 6,47 0;5506; JE GE 86 6,82 
État hygrométrique en centièmes........ 82,44 16257 153,9 948,04 153,50 66,809, 00006720 
Pluie en millimètres à 1M,80 du sol...... 1,8 169 9,8 77 6,9 3,4 2,7 t. 36,6 
» (à oM, 10 du sol)..... 4,8 1540. Ho;,6 8,8 759 3,6 2,8: t: 39,7 
Évaporation totale en millimèêtres........ 5,93 11,23 20,68 94,24 923,89 14,50 9,57 t. 110,04 
Vit, moy. du vent par heure en kilom..,, 3,4 6,8 9,4 9:59: , 10,2 751 5,9 » 
Pluie moy. par heure (à 1M,80 du sol)... 0,80 0,43 3,27 2,57 2,30 1,13 0,90 » 
Évaporation moyenne par heure......... 0,99 4 3,74 4 6,800 8,08" 5,06 24,83003,719 » 
Inclinaison magnétique. ........, 659 + 20,1 24,2 26,8 27,3 26, 4 24,0 23,1 4,6 
Déclinaison magnétique (c)...... 150--620,0 121,0 120,800 20,10 72552 182207 a9,0 24,6 
Tempér. moy. des maxima et minima (parc).........,..,....4.4..-...,.10..0. Ha D ete 11,7 
» » (pavillon du parc)..... NO RE DE CC 008 fo: à ME 10 11,8 
» à 10 cent. au-dessus d’un sol gazonné (thermomètres à boule verdie)..... 17,2 
(a) Températures moyennes diurnes calculées par pentades : 
Maine 52e 2,3 Mann a MD ER 9,0 Mai 21,425... 15,8 
MDI ANO AR moe »NAI6 1020... 0020 D'ON2OMR TO eus 19,5 
(8) Températures moyennes horaires. (ce) Déclinaisons moyennes horaires. 
1h matin. 350 TRNSOIERTNE 15,33 1h matin... 13.948 1h soir... 17.307 
Dore 702 Eye Don : 00 15,20 PORTE 25,2 2É MORT 30,3 
Den EAU LE 6,51 de LEE 15,55 PER AO LE DUT SRE PL 20,1 
HER de 6,45 PACS SIENS 15,39 LE, FETE ME 23,9 VOB ae 0e . 2757 
FE DES 6,99 RS Pre 4,97 CRIME Je 22,0 BP 26,4 
ER AMENER À: 8,08 Grrechur the 14,28 (RU AE 20,0 6.. 35,9 
DAS SEE 3 9:97 STE SCI à 13,935 BASS QUE 19,0 DER e 24,2 
LE MDI QG 11,19 See 12,33 Le OP 1e OU 19,9 ÉRTOONS 23,3 
Dee crrecte 12,65 GES RO 11,39 Diners. 21,6 Dee aies 22,5 
1H Soauat s 13,80 LOS Re Ce 10,40 TO se 6 24,6 POS Sarre 92,2 
APN EE 14,57 APTE 9,91 Here se 2747 CS PPS ». 22,4 
Miss, 15,04 Minuit...., 8,64 LEÉTTANENER 29,8 Minuit... 25,3 


